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Chers amis du KKL de France,

Dans le nord d’Israël, le temps n’est plus seulement à l’ur-
gence : il est à la reconstruction. Après près de trois années 
d’évacuations, de tirs et d’incertitude, Kiryat Shmona et les 
localités frontalières doivent retrouver leurs habitants, leurs 
écoles, leurs commerces et une vie quotidienne normale.
Le KKL-JNF prend toute sa part dans ce redressement. Il vient 
d’engager 273 millions de shekels (env. 81M €) en faveur des 
communautés du Nord et du plateau du Golan, après un pre-
mier investissement de 50 millions de shekels (env.15 M € )
destiné à l’achat et à la rénovation de 120 logements à Kiryat 
Shmona. L’objectif est clair : restaurer les infrastructures, re-
lancer l’économie locale et permettre le retour durable des fa-
milles et des forces vives de la région.
Cette mobilisation nous engage également en France. Le KKL 
de France lance une campagne pour rénover et mettre aux 
normes les abris publics de Kiryat Shmona, afin de renforcer 
la sécurité de la population et d’accompagner la renaissance 
de la ville. Nous appelons nos donateurs, nos communautés et 
les amis d’Israël à prendre part à cet effort collectif.
Mais reconstruire, c’est aussi transmettre. 
À la rentrée, le KKL de France publiera, en collaboration avec 
l'artiste Yehiel Attias, un roman graphique consacré à l’his-
toire du sionisme. Vivant, accessible et rigoureux, il retracera 
les grandes étapes de cette formidable épopée et donnera aux 
jeunes générations les clés pour comprendre l’histoire d’Is-
raël, ses combats et son projet. Il prolongera ainsi notre tra-
vail éducatif dans les écoles, auprès des enseignants et sur les 
réseaux sociaux.
La tournée organisée dans toute la France avec Nathan Devers 
autour de son livre Aimer Jérusalem participe de la même dé-
marche. À Paris et dans neuf villes en région, ces conférences 
ont  permis des rencontres fortes, des échanges directs et des 
débats sans détour. Elle a montré combien nos publics veulent 
mieux comprendre Israël et agir face aux préjugés comme à la 
désinformation.
C’est notre ligne : soutenir les projets qui changent la vie, por-
ter une parole claire et renforcer le lien entre Israël et les Juifs 
de France. Face à ceux qui voudraient nous enfermer dans la 
peur, nous choisissons l’action. Face à la destruction, nous 
choisissons la construction. Face au mensonge, nous choisis-
sons la transmission. Le KKL est une force en mouvement !

Nous vous souhaitons un bel été !
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LE KKL EN ISRAËL

KIRYAT SHMONA : RECONSTRUIRE LES ABRIS,
PROTÉGER LES VIES

K
iryat Shmona n’est pas seulement 
une ville posée à deux kilomètres 
de la frontière libanaise, frappée 
par plus de douze mille projec-

tiles. Ce n’est pas seulement une cité où, 
sur vingt-cinq mille habitants, à peine douze 
mille ont osé revenir depuis le 7-Octobre. 
Elle n’est pas davantage seulement une 
digue du Nord, face à un Hezbollah qui vou-
drait pousser son offensive bien au-delà de 
la frontière. Non, ce n’est pas qu’un bastion 
géographique.
Kiryat Shmona est un bastion idéologique. 
C’est “la ville des Huit”, ainsi nommée en 
mémoire du sacrifice de Joseph Trumpeldor 
et de ses sept compagnons, tombés lors de 
l’assaut de Tel-Haï en 1920.
Né en 1880 en Russie, Trumpeldor servit 
dans l’armée du Tsar, dont il devint l’un 
des soldats juifs les plus décorés. Persua-
dé, comme Herzl, que l’avenir des Juifs ne 
pouvait s’écrire que sur la terre ancestrale, 

il gagna la Palestine ottomane en 1912. Aux 
côtés de Jabotinsky, il contribua à lever la 
première unité militaire juive depuis près 
de deux mille ans ; en Russie, il avait déjà 
participé à l’organisation des premières 
forces juives d’autodéfense.
Le 1er mars 1920, à Tel-Haï, à quelques pas 
de l’actuelle Kiryat Shmona, alors qu’il 
commandait la défense de l’avant-poste as-
siégé, il tomba au combat. La légende veut 
qu’avant de rendre l’âme, il ait murmuré : 
“Peu importe, il est bon de mourir pour 
notre pays.”
Trumpeldor incarne l’abnégation, le cou-
rage, la tenacité et le patriotisme : les vertus 
mêmes qui fondèrent Israël. Aussi, si Kiryat 
Shmona devait céder sous les coups du Hez-
bollah, ce ne serait pas seulement une ville 
qui tomberait. Ce seraient les valeurs fon-
datrices de l’État juif qui seraient atteintes, 
et Israël tout entier qui serait ébranlé.
Voilà pourquoi le KKL de France s’est enga-
gé dans une campagne de collecte de fonds 
pour renforcer cette ville, avec un objectif 
concret : contribuer à la rénovation de cent 
quatre-vingt-sept abris collectifs, refuges 
des familles sous les bombardements. Le 
11 juin 2026, il a reçu Joshua Zarka, ambas-

sadeur d’Israël en France, ainsi qu’Avihaï 
Stern, maire de Kiryat Shmona, qui ont dit 
aux donateurs combien il était essentiel de 
soutenir la ville.
La campagne se poursuit tout l’été. Le 16 
juin, elle a également été portée par l’in-
tervention de l’ancien ambassadeur Daniel 
Saada, fin connaisseur du terrain.
Kiryat Shmona, nous ne t’oublions pas. 
Notre main droite est tendue vers toi. 

Retrouvez l'interview d'Avihaï Stern sur notre 
site www.kkl.fr

Par Jérémie Herscovic-Czarnobroda, membre du Bureau du KKL de France
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Il est des causes qui vous saisissent aux 
tripes. Celle de secourir les populations 
du Nord d’Israël, et singulièrement Kiryat 
Shmona, est de celles-là.



M algré la promesse d’une décision rapide sur la suite 
du cessez-le-feu avec l’Iran, le 29 mai dernier, le 
président américain est sorti d’une réunion de deux 
heures dans la “Situation Room” sans annonces.
Une situation qui illustre à la fois la complexité de 

l’affaire iranienne et les divisions au sein même de son premier 
cercle à Washington. 
Le 31 mai, Donald Trump annonçait qu’il voulait encore amender le 
texte de l’accord négocié par ses conseillers et les Iraniens, preuve 

de sa mainmise sur toute la politique étrangère américaine, plon-
geant une nouvelle fois le monde dans l’incertitude. 

De fait, depuis le début de l’opération “Epic Fury”, où l’armée ira-
nienne a été considérablement affaiblie, sans pour autant perdre 
sa capacité de nuisance, les conseillers du Président ont tenté d’in-
fluer, sans s’opposer frontalement aux décisions de Donald Trump. 
Le 47e Président a installé une verticalité du pouvoir, inédite aux 
États-Unis.

Face à l’Iran, Donald Trump avance entre pression militaire, négociation et calcul électoral. Aux côtés d’Israël, Washington veut 
empêcher la bombe iranienne sans s’enfermer dans une nouvelle guerre au Moyen-Orient. 

LES NUANCES IRANIENNES DE

Par Antoine Colonna, journaliste et consultant international
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GÉOPOLITIQUE

DONALD 
TRUMP
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Traditionnellement, la politique étrangère est le fruit d’un consen-
sus entre les différents appareils d’État qui échangent leurs op-
tions pour arriver à dégager une politique cohérente. Cela est par-
ticulièrement vrai avec le triptyque exécutif formé par le National 
Security Council (le Conseil à la Sécurité nationale) et les Dépar-
tements d’État et de la Guerre. Les commissions ad hoc du Sénat 
et de la Chambre des représentants sont en général associées à 
ce processus.
Force est de constater que Trump est sorti de cet équilibre pour 
imposer ses vues qui sont fidèlement appliquées par ses lieute-
nants. Cela est vrai pour le Vice-Président J.D. Vance, le Secrétaire 
d’État Marco Rubio, les conseillers spéciaux Steve Witkoff et Jared 
Kushner, le directeur de la CIA John Ratcliffe, le Secrétaire d’État à 
la guerre Pete Hegseth, le chef d’état-major interarmes Dan Caine 
(ex-directeur des affaires militaires de la CIA) et la directrice du 
Cabinet présidentiel, Susie Wiles. 
Signe de la personnalisation du pouvoir du “Commander in chief”, 
deux des dernières décisions majeures de 2026 n’ont pas été prises 
à la Maison-Blanche, mais chez Donald Trump lui-même ! 
La première tout début janvier, lançant l’audacieuse opération de 
capture du président vénézuélien Nicolas Maduro, a été prise dans 
une résidence de luxe en Californie. L’opération “Epic Fury” a été 
lancée à partir de Mar-a-Lago, le célèbre quartier général de Trump 
en Floride. Notons encore la position clé de Marco Rubio qui est le 
premier, depuis Henry Kissinger, à occuper à la fois la fonction de 
Conseiller à la Sécurité nationale et de Secrétaire d’État.

LA VERTICALITÉ DU POUVOIR TRUMPISTE
Malgré cette verticalité du pouvoir, chacun des conseillers a un avis 
sur la suite des opérations à mener contre le régime de Téhéran. Si la 
tonalité dominante est claire : pas d’arme nucléaire pour l’Iran, tous 
divergent sur les modalités de réussite et la façon d’exercer la “pres-
sion maximum” sur l’Iran. Certains privilégient une approche plus 
diplomatique. Ils veulent éviter une guerre prolongée de type Irak 
ou Afghanistan. Ils privilégient une sortie négociée. Autre impératif 
dans le camp de Trump : limiter les dégâts aux élections de midterm, 
face à une base électorale MAGA qui avait cru aux promesses de 
sortie de guerre de la campagne Trump et qui se trouve aujourd’hui 
furieuse de l’augmentation du prix à la pompe.
Parmi le premier cercle de Trump, on n’enregistre qu’une seule vraie 
défection. Il s’agit de Joseph Kent, le patron de l’antiterrorisme qui a 
démissionné dès le début d’ “Epic Fury”. Pour lui, “l’Iran ne représen-
tait aucune menace imminente pour notre nation, et il est clair que 
nous avons déclenché cette guerre sous la pression d’Israël et de son 
puissant lobby américain”. Un discours très proche des influenceurs 
du mouvement MAGA. 
Ailleurs, la discipline du parti règne. Ainsi, le Vice-Président Vance 
ne s’est pas opposé à la guerre, mais il est sans doute le plus pru-
dent. Ancien militaire lui-même, il ne veut pas d’un enlisement dans 
le Golfe et regarde avec inquiétude les sondages effectués par l’ex-
pert de Trump, Tony Fabrizio. On sait que les élections de mi-mandat 
n’ont été gagnées que deux fois par un président sortant, mais il faut 
limiter la casse. Sans s’opposer donc, Vance conforte sa stature de 

dauphin présidentiel, notamment dans les négociations qui se sont 
tenues au Pakistan en avril avec Jared Kushner et Steve Witkoff. Il a 
l’utilité d’être le “bon flic” dans la négociation. 
Jared Kushner et Steve Witkoff sont eux plus partisans d’une trêve 
qui puisse donner des résultats, notamment avec l’idée que l’Iran 
puisse se séparer de sa réserve d’uranium en échange du dégel de 
ses avoirs. Pour les appuyer dans un conflit où la confiance entre 
les parties est largement en dessous de zéro, Trump a nommé, dé-
but mai, Nick Stewart. Il est considéré par ses travaux précédents 
comme un partisan d’une diplomatie dure contre l’Iran.
Sur la même longueur d’onde, on trouve Susie Wiles, “la vierge 
de fer”, ancienne directrice de campagne de Trump et aujourd’hui, 
très respectée directrice du Cabinet présidentiel. C’est elle qui 
est la plus proche du Bureau Ovale à la Maison-Blanche. Elle est 
connue pour être le bouclier de Trump, y compris contre lui-même.

TRANCHER LE NŒUD GORDIEN
Dans une position plus intermédiaire, on trouve Stephen Miller, di-
recteur adjoint pour la politique et la Sécurité intérieure, une voix 
écoutée du Président. Pour lui, “cette guerre marque déjà une grande 
victoire contre les wokes du Pentagone. L’armée américaine est de 
retour et, même si le Président veut la paix, il est prêt à aller jusqu’au 
bout avec l’Iran”.
Côté Pentagone, Trump ne jure que par le chef d’État-major inte-
rarmes, Dan Caine, qui n’est pas selon lui “un général de télévision 
mais un vrai général”. Caine est le seul militaire qui parle quotidien-
nement au président de l’Iran. 
Autre personnage clé dans la construction de la décision politique, 
John Ratcliffe, qui lui aussi informe tous les jours Trump, lequel est 
connu pour sa bonne entente avec son homologue du Mossad, David 
Barnea.
Ancien ennemi juré de Trump dans la course à la Présidentielle – il 
pourrait être le “Brutus de la prochaine élection” - le chef de la diplo-
matie américaine Marco Rubio. Pour ce faire, il passe plus de temps 
dans l’aile ouest de la Maison-Blanche qu’au département d’État.
 De fait, Rubio suit deux autres dossiers de très près : Cuba, dont sa 
famille est originaire, et le Venezuela pour ses richesses pétrolières. 
Deux sujets qui pèseront pour la présidentielle de 2028. Concernant 
l’Iran, s’il jouit d’une réputation de faucon, la réalité est qu’il est ex-
trêmement prudent et opportuniste sur le dossier. Fin politique, il 
saura voler au secours du meilleur scénario.
Pete Hegseth, le Secrétaire d’État à la guerre, est sans doute le plus 
offensif de tous. Il était parmi les partisans de prendre possession 
de l’île iranienne de Kharg, dans le Golfe persique, pour débloquer le 
passage des navires pétroliers.
Dans ce qui apparaît comme l’une des négociations les plus compli-
quées de l’Histoire, Donald Trump, à la différence de tous ses prédé-
cesseurs, a préféré trancher le nœud gordien. 
Si chacun le conseille dans des sens différents, il a montré qu’il était 
capable de prendre des décisions risquées. Si elles sont trop lentes 
pour beaucoup, elles sont les seules capables de conduire aux chan-
gements attendus. 
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L ancées le 28 février 2026 par Israël et les États-Unis, 
les opérations “Roaring Lion” et “Epic Fury” ont porté 
un coup militaire majeur au régime iranien. Défense aé-
rienne, missiles balistiques, drones, infrastructures na-
vales et chaînes de production : une partie considérable 

de l’appareil militaire des mollahs a été détruite ou paralysée. 
Reste pourtant une limite décisive : tant que le sort de l’uranium 
enrichi iranien demeure incertain, il est impossible de conclure à 
la fin de la menace nucléaire.
En 38 jours, les forces israéliennes ont mené 10 800 frappes sur 
plus de 4 000 cibles contre l’Iran, pendant que Washington frappait 
13 000 cibles selon la Maison Blanche. L’intervention d’un cessez-
le-feu le 8 avril dernier marque la fin, au moins temporaire, de 
cette opération autant qu’elle constitue l’occasion d’en dresser le 
bilan.
Ayant entraîné l’élimination du guide suprême iranien, l’Ayatollah 
Ali Khamenei, ainsi que d’une quarantaine de hauts responsables 
du régime dès les premières secondes de son lancement, cette 
opération hors norme s’est avérée une écrasante victoire militaire 
pour Benyamin Nétanyahou et Donald Trump face au régime des 
mollahs. Un succès qui doit toutefois être nuancé par la survie d’un 
pouvoir hostile désormais officiellement incarné par le fils d’Ali 
Khamenei, Mojtaba Khamenei, mais surtout par le devenir encore 
incertain du stock de 440 kilogrammes d’uranium enrichi détenu 
par Téhéran.

L’INCONTESTABLE SUPRÉMATIE MILITAIRE
ISRAÉLO-AMÉRICAINE
Selon les données communiquées par Tsahal, les équipements et 
infrastructures militaires du régime des mollahs ont subi approxi-
mativement 10 800 frappes israéliennes. Toujours selon Tsahal, en 
40 secondes, 40 hauts responsables du régime ainsi que le guide 
suprême iranien ont été éliminés par 30 missiles Sparrow. Dans 
le même temps, 200 avions, dont des Boeing F-15I Ra’am et des 
Lockheed-Martin F-16I Sufa, participaient au vol “Bereshit”, soit la 
plus grande opération aérienne de l’histoire de Tsahal.

GÉOPOLITIQUE

BILAN MILITAIRE 
D’UNE OPÉRATION 
CONJOINTE HORS NORME 

Succès militaire majeur pour Israël et les États-Unis face 
à l’Iran, “Roaring Lion/Epic Fury” confirme la supériorité 
opérationnelle de Washington et Jérusalem. Mais le sort 
de l’uranium enrichi iranien empêche de conclure à la fin 
de la menace nucléaire.

Par Paul Lavignat, journaliste

“ROARING LION/EPIC FURY” :“ROARING LION/EPIC FURY” :
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Un début de campagne annonciateur d’un succès militaire que 
l’amiral Brad Cooper, en charge du Commandement central amé-
ricain — CENTCOM —, résume ainsi : “En moins de 40 jours (…) 
nous avons affaibli la capacité de l’Iran à se projeter hors de ses 
frontières et à menacer la région”. Et d’ajouter que, les stocks 
de missiles conventionnels ayant été quasiment réduits à néant, 
“l’Iran sera incapable de reconstituer ces armements avant de 
nombreuses années”.
Un constat prolongé par la Maison Blanche, qui déclare que “plus 
de 85 % de la base industrielle de défense du régime [iranien], y 
compris la majorité de ses missiles balistiques, de ses lanceurs et 
de ses drones d’attaque à longue portée, ont été détruits”. Plus de 
13 000 cibles ont été frappées par les États-Unis, parmi lesquelles 
2 000 cibles de commandement et de contrôle, 800 cibles de drones 
d’attaque et 450 cibles de missiles balistiques.
Le stock de missiles balistiques, estimé à 2 500 unités avant l’opé-
ration, serait désormais de 300 missiles. Plus largement, c’est 
l’ensemble du programme de missiles balistiques qui a été gran-
dement affaibli, comme en atteste Tsahal qui indique que 60 % des 
lanceurs de missiles balistiques ont été mis hors service. Les capa-
cités de tir seraient passées “de plusieurs centaines de lancements 
quotidiens à quelques unités seulement”.
Les forces israéliennes ont également identifié et frappé plusieurs 
centaines d’usines et plus de 3 000 lignes de production, entravant 
d’autant la capacité de Téhéran à reconstituer son stock de mis-
siles. Parmi les réseaux de production et de stockage de missiles 
détruits figurent les sites de Chiraz, Tabriz ou encore Ispahan.
Un rapport publié le 13 mai dernier par le Congressional Research 
Service dénombre toutefois 42 avions de combat américains abat-
tus ou endommagés au cours des 38 jours qu’aura duré l’opération 
“Epic Fury”. Le rapport indique notamment la perte de 4 chasseurs 
F-15E Strike Eagle, même si deux d’entre eux ont été abattus par 
erreur par les forces koweïtiennes.
Les défenses iraniennes ont quant à elles détruit 24 drones MQ-9 
Reaper, 1 drone MQ-4C Triton, 7 avions de ravitaillement KC-135 
Stratotanker, 1 avion de surveillance E-3 Sentry et 2 avions MC-
130J Commando II. Ces derniers contenant chacun 2 hélicoptères 
Boeing M/AH-6 Little Bird dans leur soute, les pertes totales 
s’élèvent à 46 appareils.
En dépit de ces chiffres atténuant légèrement la portée de cette 
opération historique, cette dernière aura permis à Israël et  
Washington d’affaiblir considérablement le régime des mollahs ; 
un constat encore plus net en matière de défense aérienne et de 
force navale.
L’offensive a laissé l’Iran dépourvu de défense aérienne. Déjà lar-
gement éprouvée lors de la guerre des Douze-Jours, la défense 
aérienne du régime a été amputée de 250 systèmes de défense 
antiaériens supplémentaires.
En ce qui concerne la marine iranienne, dont les capacités en 
termes de missiles et de drones ont “été détruites à 90 %”, l’amiral 
Brad Cooper estime que “la marine iranienne ne pourra pas enta-
mer de reconstruction avant 5 à 10 ans”. CENTCOM précise que les 
forces américaines ont endommagé ou détruit plus de 155 navires 
iraniens de 16 classes différentes.
La Maison Blanche rapporte également que tous les sous-ma-

rins ont été coulés, tandis que 97 % du stock de mines navales a 
été éliminé, réduisant d’autant la menace d’un minage du détroit  
d’Ormuz, un temps brandi par les mollahs comme levier de négo-
ciation depuis le cessez-le-feu.

UNE RÉUSSITE MILITAIRE ET UNE INCONNUE
Les opérations “Roaring Lion” et “Epic Fury” constituent un succès 
militaire historique incontestable. Néanmoins, l’objectif de l’éra-
dication de la menace nucléaire demeure en suspens. Si le pro-
gramme de missiles balistiques a été grandement endommagé, la 
menace nucléaire n’a pas été définitivement écartée.
Après les sites visés lors des opérations “Midnight Hammer” et 
“Rising Lion” de juin 2025, l’opération conjointe a ciblé de nou-
velles infrastructures liées au programme nucléaire iranien, no-
tamment le site de production d’armes nucléaires Taleghan 2 du 
complexe militaire de Parchin. Des sites de recherche nucléaire de 
la région de Téhéran ont été détruits.
Le site de Natanz a de nouveau été ciblé le 21 mars 2026. Tsahal 
a par ailleurs affirmé avoir ciblé “des infrastructures nucléaires 
stratégiques (…) notamment les installations liées à l’eau lourde 
d’Arak et un site de production de matériaux pour l’enrichissement 
d’uranium à Yazd”.
L’interrogation qui persiste est celle liée au sort des 440 kilo-
grammes d’uranium enrichi dont dispose toujours le régime. 
D’après le Wall Street Journal, ce stock serait enrichi à hauteur 
de 20 % et pourrait atteindre 90 % en quelques semaines, ce qui 
permettrait une utilisation militaire. Selon Donald Trump, la locali-
sation et l’extraction de ce stock d’uranium enrichi seront “longues 
et difficiles”.
Alors que le sort de cette “poussière nucléaire” est central dans 
les pourparlers en cours, le régime iranien, qui ne s’est pas encore 
effondré malgré la perte du guide suprême Ali Khamenei et de 
nombreux hauts responsables, n’est pas disposé à la transférer 
hors d’Iran.
Les moyens engagés par Washington, évalués à 29 milliards de 
dollars à la mi-mai, ont durablement affaibli la ca-
pacité militaire iranienne. En dépit de ses me-
naces, Donald Trump a préféré ne pas anéantir 
l’Iran, conscient des risques encourus par les 
pétromonarchies déjà ciblées par Téhéran 
durant l’opération “Epic Fury”.
Le président américain est tout aussi au fait 
des conséquences néfastes qu’aurait un blo-
cage prolongé du détroit d’Ormuz. Tout le di-
lemme reste donc de ne pas concéder aux 
mollahs une victoire politico-mé-
diatique malgré leur cuisante 
défaite militaire.
Les éléments centraux de 
ce dilemme étant la réou-
verture du détroit et la 
gestion du stock d’ura-
nium enrichi. 

L'amiral Brad Cooper, en charge du 
Commandement central américain, CENTCOM.
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Par Elizabeth Sheppard Sellam, maîtresse de conférences à l’Université de Tours, chroniqueuse géopolitique sur LCI

D ans l’esprit de ses concepteurs, l’attaque devait dé-
clencher une confrontation régionale impliquant 
l’Iran, le Hezbollah et leurs alliés, tout en exacerbant 
les tensions internes israéliennes. Le conflit s’est ef-
fectivement régionalisé dans les mois suivants, sans 

toutefois produire la rupture stratégique espérée par les diri-
geants du Hamas.
Ces documents révèlent surtout un Hamas convaincu que la so-
ciété israélienne entrait dans une phase de désagrégation du-
rable. C’est là que se situe l’une de ses principales erreurs : avoir 
confondu les tensions visibles d’une démocratie avec les signes 
d’un pays au bord de la rupture.

APRÈS 2021, LE HAMAS SE PERSUADE 
QU’ISRAËL ENTRE DANS UNE PHASE DE FRAGILITÉ
L’idée d’un Israël affaibli semble s’ancrer au sein du Hamas après 
les affrontements de mai 2021 lors de l’opération “Gardien des mu-
railles” (“Shomer HaHomot”). Jusqu’alors, survivre à une confronta-
tion suffisait à revendiquer une victoire. Après 2021, les dirigeants 
du Hamas interprètent les violences intercommunautaires ainsi que 
les tensions autour de Jérusalem comme les signes d’une crise ca-
pable de modifier durablement le rapport de force régional.
Cette lecture débouche rapidement sur une planification beaucoup 
plus ambitieuse. Des documents saisis à Gaza montrent qu’à partir 
de 2021, Yahya Sinwar, Mohammed Deif et Marwan Issa auraient de-
mandé à l’Iran environ 20 millions de dollars par mois pendant deux 
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Depuis le 7-Octobre 2023, l’essentiel des analyses s’est concentré sur l’échec du renseignement israélien, la surprise provoquée 
par l’attaque ou encore les conséquences de la guerre qui a suivi. Les divisions politiques israéliennes des mois précédents 
ont également été largement commentées. Et pourtant, un aspect reste encore peu étudié : la manière dont le Hamas percevait 
réellement Israël avant le 7-Octobre. Les documents saisis à Gaza révèlent un Hamas convaincu qu’Israël était entré dans une 
phase de fragilisation durable… Une opération pensée comme un basculement régional.
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LE “GRAND PROJET” DU HAMAS : 

PLANIFICATION STRATÉGIQUE ET ERREUR 
DE LECTURE DÉMOCRATIQUE
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Si la confrontation régionale était inévitable, la dislocation attendue de la société israélienne n'a pas eu lieu.



Par Elizabeth Sheppard Sellam, maîtresse de conférences à l’Université de Tours, chroniqueuse géopolitique sur LCI

ans afin de préparer une confrontation visant à “déraciner” Israël. Il 
ne s’agit plus seulement de résister, mais de préparer un affronte-
ment régional conçu sur le long terme.
Ces demandes adressées à l’Iran s’inscrivent dans une dynamique 
régionale plus large entre le Hamas, le Hezbollah et Téhéran après 
2021. L’objectif n’est plus seulement de multiplier les cycles de 
confrontation autour de Gaza, mais de placer 
Israël sous pression sur plusieurs fronts : Gaza, le Liban, la Ju-
dée-Samarie, les milices pro-iraniennes et, idéalement, le front in-
térieur israélien.
Cette stratégie repose sur l’idée d’un Israël puissant militairement 
mais incapable de supporter une guerre longue ou une pression 
psychologique prolongée. Hassan Nasrallah avait popularisé dès les 
années 2000 l’image d’une société israélienne “plus fragile qu’une 
toile d’araignée”. Dans cette logique, les hésitations israéliennes 
face à l’escalade régionale ne sont plus perçues comme des choix 
rationnels de gestion du risque, mais comme les signes d’une peur 
croissante d’un conflit majeur.
Les crises politiques israéliennes de 2022 et 2023 renforcent en-
core cette lecture. La réforme judiciaire voulue par le gouvernement 
Netanyahou provoque des manifestations massives, une forte pola-
risation et même des menaces de refus de service parmi certains 
réservistes. Vu de l’extérieur, cette crise semble confirmer l’idée 
d’un pays miné par ses divisions internes.
C’est là l’un des principaux angles morts stratégiques du Hamas : 
avoir interprété comme des signes de faiblesse ce qui relève aus-
si du fonctionnement normal d’une démocratie, qu’il s’agisse des 
débats publics, de la contestation ou de la pression de l’opinion. 
Ce que des régimes autoritaires ou révolutionnaires ne tolèrent 
pas dans leurs propres sociétés devient, dans leur perception 
d’Israël, la preuve d’un système incapable de résister durable-
ment à la pression.
Depuis sa création, Israël vit dans un environnement marqué par 
les guerres et les crises sécuritaires, ce qui a forgé une forte rési-
lience collective. Là où les régimes autoritaires voient dans le dé-
bat public un facteur de fragilité, les démocraties peuvent parfois 
transformer leurs divisions en capacité de mobilisation face à une 
menace existentielle.
Les jours qui suivent le 7-Octobre montrent à quel point cette lec-
ture était erronée. Malgré les fractures qui traversaient encore le 
pays quelques jours auparavant, Israël mobilise massivement ses 
réservistes, retrouve rapidement une forte unité nationale et main-
tient un soutien important à l’effort de guerre. Cette mobilisation 
dépasse d’ailleurs largement la seule majorité juive israélienne. 
Les Druzes israéliens renforcent eux aussi leur mobilisation dans 
le contexte des tensions régionales, notamment après le drame de 
Majdal Shams sur le plateau du Golan, où 12 enfants et adolescents 
ont été les victimes d’une roquette du Hezbollah tombée sur leur 
terrain de football.
Cela ne signifie pas que le Hamas avait entièrement tort, les divi-
sions politiques et sociétales existant bel et bien. Mais l’organisa-
tion semble avoir largement surestimé la capacité de ces tensions 
à provoquer un effondrement rapide d’Israël sous l’effet d’un choc 
militaire et psychologique massif.

LE “GRAND PROJET” : VISER LA SOCIÉTÉ AUTANT QUE 
LE TERRITOIRE
Les documents saisis à Gaza montrent que le “Grand Projet” ne 
visait pas seulement un choc militaire, mais aussi à provoquer une 
déstabilisation profonde de la société israélienne. Plusieurs textes 
évoquent explicitement la nécessité d’ “approfondir les contradic-
tions internes” en Israël en exploitant les tensions autour de Jé-
rusalem, de la Judée-Samarie ainsi qu’entre Juifs et Arabes israé-
liens. Cette logique apparaît également dans plusieurs scénarios 
élaborés par Yahya Sinwar en 2022 : même dans les hypothèses 
où le Hamas agirait sans engagement total du Hezbollah, la di-
mension intérieure reste centrale. L’objectif n’est donc pas uni-
quement d’ouvrir plusieurs fronts militaires, mais de provoquer 
un choc politique et psychologique au cœur même d’Israël.
C’est ici que la dimension cognitive devient essentielle. Les images 
filmées par les assaillants, l’usage des bodycams et la diffusion 
immédiate des vidéos ne relèvent pas seulement de la propagande 
classique. Elles participent d’une stratégie destinée à produire si-
dération, peur, confusion et pression politique. Dans une société 
hyperconnectée, la violence devait être vue en temps réel. Les 
images devenaient elles-mêmes des armes.
Le Hamas semble avoir voulu frapper Israël sur plusieurs plans 
à la fois : le territoire, la population, la perception de sécurité et 
la capacité de décision. La diffusion des scènes de massacre et 
d’enlèvements d’otages cherchait autant à traumatiser la société 
israélienne qu’à influencer l’opinion internationale.
Le 7-Octobre apparaît ainsi moins comme une opération improvi-
sée que comme l’aboutissement d’une préparation mêlant coor-
dination régionale, guerre psychologique et exploitation assumée 
des tensions internes israéliennes. Le Hamas a compris la puis-
sance des images et de la peur, mais il a surestimé leur capacité à 
briser une démocratie en état de choc.
 
UNE VICTOIRE TACTIQUE DEVENUE 
IMPASSE STRATÉGIQUE
Les documents saisis à Gaza révèlent un Hamas bien plus structuré 
et stratégique que ce qui a longtemps été présenté. L’erreur du mou-
vement ne fut pas l’absence de planification, mais sa lecture d’Israël 
et, plus largement, des sociétés démocratiques.
Le Hamas a interprété les divisions visibles de la société israélienne 
comme les signes d’un pays au bord de la rupture. Cette erreur fut 
aussi culturelle et philosophique. Des mouvements autoritaires fon-
dés sur l’absolutisme idéologique ou religieux peinent souvent à 
comprendre qu’une démocratie puisse rester profondément divisée 
tout en conservant une forte capacité de mobilisation face à une me-
nace existentielle.
Le “Grand Projet” du Hamas reposait finalement sur une conviction 
simple : celle que les démocraties finissent toujours par céder face 
à la violence, aux divisions et à la peur.
La suite du conflit a démontré autre chose : une démocratie peut être 
divisée, profondément blessée, traversée par ses fractures internes, 
et pourtant retrouver, face à une menace existentielle, une capacité 
de mobilisation que ses ennemis avaient sous-estimée. 

P.9Adama N°130 / Magazine du KKL de France / Été 5786 / 2026



7-OCTOBRE :
LE CORPS COMME CHAMP DE BATAILLE
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Par Maître Sarah Scialom, avocate en droit international des conflits

Le 12 mai 2026, la Commission civile sur les crimes du 7-Octobre commis par le Hamas contre les femmes et les enfants, présidée 
par Kokhav Elkayam-Levy, a rendu public son rapport Silenced No More : Sexual Terror Unveiled. Des centaines de pages, deux 
années d'enquête indépendante. C'est, à ce jour, le document le plus complet jamais constitué sur les violences sexuelles du 
pogrom du 7-Octobre 2023 et de la captivité à Gaza. Plus de dix mille photographies et séquences vidéo ont été examinées, 
représentant plus de mille huit cents heures d'analyse visuelle. Plus de quatre cent trente témoignages ont été recueillis auprès 
de survivants, de premiers intervenants, de médecins légistes et d'experts. Une archive numérique a été constituée selon les 
standards internationaux les plus stricts, dans le respect absolu de la dignité des victimes.

L a conclusion est sans appel. Les violences sexuelles du 
7-Octobre n'ont rien d'accidentel. Elles sont systématiques, 
généralisées, intégrées à l'opération. Treize catégories 
d'abus, des victimes issues de plus de cinquante nationali-
tés, plusieurs sites coordonnés : le festival Nova, la route 

232, la base de Nahal Oz, les kibboutzim de la périphérie de Gaza, 
puis les lieux de détention sous terre. Le rapport qualifie ces actes 
de crimes de guerre, de crimes contre l'humanité, d'actes de torture, 
et pour la première fois sous une forme aussi documentée, d'actes 
génocidaires au sens de la Convention de 1948.
Ce document ne surgit pas dans le vide. Il vient confirmer et systéma-
tiser ce que trois sources antérieures avaient déjà établi. Le rapport 
de Pramila Patten, représentante spéciale du Secrétaire général de 
l'ONU sur la violence sexuelle dans les conflits, remis en mars 2024, 

qui concluait à des “informations claires et convaincantes” de viols 
et de viols collectifs au festival Nova, sur la route 232 et au kibboutz 
Re'im. Les mandats d'arrêt délivrés par la Cour pénale internationale 
en novembre 2024 contre Mohammed Deif, retenant explicitement le 
viol et les autres formes de violence sexuelle comme crimes contre 
l'humanité et crimes de guerre. Le rapport du Dinah Project de juillet 
2025, qui documente l'usage tactique du viol comme arme de guerre. 
Quatre sources, quatre méthodologies indépendantes, une même 
convergence. Le fait est établi.
Le rapport établit aussi ce que l'on a longtemps refusé d'entendre : 
la violence sexuelle n'a pas pris fin le 7-Octobre. Elle s'est prolon-
gée, des mois durant, dans les tunnels et les appartements de Gaza. 
Romi Gonen, enlevée à Nova à vingt-trois ans, a livré, en décembre 
2025, un témoignage public d'une précision insoutenable : agres-
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Londres, Royaume-Uni, le 3 décembre 2023. Rassemblement devant la résidence du Premier Ministre pour protester contre le 
silence d’UN Women, face aux violences infligées aux israéliennes par le Hamas, le 7-Octobre.
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sions répétées par quatre hommes différents, menaces de mort, 
marchandage cynique d'un responsable du Hamas lui proposant une 
libération anticipée en échange de son silence. Amit Soussana, rete-
nue cinquante-cinq jours, a décrit comment elle simulait des règles 
continues pour tenir un agresseur à distance, jusqu'au jour où il 
l'a contrainte sous la menace d'une arme. D'autres anciens otages 
(Arbel Yehud, Ilana Gritzewsky, Rom Braslavski, Keith Siegel, Guy 
Gilboa-Dalal) ont confirmé que les abus visaient aussi les hommes. 
La captivité n'a pas été une parenthèse. Loin de là. 
Elle a été une continuation méthodique du dessein cri-
minel. C'est précisément à ce moment, lorsque la preuve 
devient juridiquement incontestable, que le déni s'orga-
nise. Et qu'il trouve, jusque dans les institutions interna-
tionales, ses relais les plus indignes. 
Francesca Albanese, rapporteuse 
spéciale de l'ONU sur les territoires 
palestiniens, a publiquement déclaré 
qu'“il n'y a pas l'ombre d'une preuve 
que des viols ont été commis, encore 
moins des viols de masse”. Reem Al-
salem, rapporteuse spéciale sur la 
violence contre les femmes, a affir-
mé en novembre 2025, sur le réseau 
social X, qu'“aucune enquête indé-
pendante n'a établi qu'un viol a eu 
lieu le 7-octobre”. Ces deux femmes 
occupent des mandats onusiens. 
Elles parlent, dans la perception pu-
blique, au nom d'une institution dont 
les propres organes spécialisés ont 
pourtant documenté ces crimes. Plus 
de trois cents responsables juifs, dont 
d'anciennes ambassadrices, des rab-
bins et des militantes des droits des femmes, ont de-
mandé au Secrétaire général la destitution d'Alsalem. 
Il n'a pas répondu.
Voilà ce qu'il faut nommer. Une rapporteuse onusienne, 
mandatée pour combattre les violences faites aux femmes, nie celles 
qui ont frappé des femmes israéliennes parce qu'elles étaient juives. 
Une rapporteuse mandatée pour examiner les droits humains dans 
les territoires palestiniens minimise les crimes du Hamas. La fonc-
tion qui devait protéger les victimes se retourne contre elles. Le 
mandat qui devait porter leur voix la recouvre. Ce n'est pas un dys-
fonctionnement isolé. C'est la trahison structurelle d'un système qui 
a été pensé, après 1945, précisément pour empêcher cela.
Ce que révèle ce rapport va au-delà du 7-Octobre. Il rappelle ce que 
l'histoire des conflits du dernier demi-siècle aurait dû graver dans 
la conscience internationale. De la Bosnie au Rwanda, du Darfour au 
Congo, jusqu'à la campagne de Daech contre les Yézidies, le viol est 
utilisé comme arme de guerre, instrument de terreur, outil d'humi-
liation collective et de destruction des groupes ciblés. La résolution 
1820 du Conseil de sécurité, adoptée en 2008, l'avait formellement 
reconnu comme menace à la paix internationale. Mais dans le cas 
du 7-Octobre, une dimension supplémentaire s'impose. Les violences 

sexuelles n'ont pas seulement été un instrument tactique. Elles 
étaient indissociables d'un projet d'élimination, articulé à un antisé-
mitisme revendiqué dans la charte du Hamas de 1988 et confirmé 
dans la doctrine de 2017. Le corps des femmes juives n'a pas été un 
dommage collatéral du pogrom. Il en a été le terrain choisi. Ce n'est 
pas un contexte. C'est la matrice.
Le rapport introduit un concept que le droit international ne nomme 
pas encore mais que les faits imposent désormais : le “kinocide“, la 

destruction délibérée de la cellule familiale comme arme 
de guerre. Pères forcés d'assister au viol de leurs filles, 
mères abattues devant leurs enfants, scènes diffusées en 
direct par les agresseurs eux-mêmes sur les téléphones 
des victimes, à l'attention des familles. La cruauté n'a pas 

seulement visé des individus. Elle a 
cherché à briser ce qui transmet : la li-
gnée, la mémoire, l'avenir d'un peuple. 
C'est en cela, précisément, que la 
question des actes génocidaires se 
pose. Non par excès rhétorique, mais 
parce que les critères matériels et 
l'élément intentionnel de la Conven-
tion de 1948 se trouvent ici réunis 
avec une rare évidence.
Le rapport ne remplacera pas un ju-
gement pénal. Sa fonction est autre. 
Comme il est écrit dans sa préface, 
il construit l'archive probatoire indis-
pensable lorsque les victimes sont 
détruites, les témoins disparus, les 
preuves fragmentées par le chaos des 
premières heures. Il préserve le fon-
dement factuel sur lequel reposera le 
jugement juridique, historique et mo-

ral. Il fournit aussi, et cela compte, une feuille de route pro-
cédurale : structures spécialisées de poursuite, coopération 
internationale renforcée… Voilà ce qui est en jeu.
Ce rapport n'est pas seulement un acte de justice pour les 

victimes israéliennes. Il est un test pour le système international tout 
entier. Si le viol de masse, lorsqu'il est commis contre des femmes 
juives, peut être nié ou minimisé par les organes mêmes qui ont pour 
mandat de le combattre, alors c'est l'édifice patiemment construit de-
puis les arrêts Akayesu et Foča qui se trouve fragilisé. La règle vaut 
pour toutes les femmes ou elle ne vaut pour aucune.
Le silence a duré trop longtemps. Le déni des viols du 7-Octobre 
n'est pas un débat d'interprétation. C'est une violence en soi. C'est 
une attaque contre les victimes, contre la vérité, et contre le droit 
international tel qu'il s'est construit depuis Nuremberg pour proté-
ger les plus vulnérables. La preuve est constituée. La qualification 
est posée. Il reste à savoir si les institutions internationales seront 
à la hauteur de leur mandat, ou si elles continueront à laisser leurs 
représentantes spéciales s'instituer en gardiennes du silence de 
celles qu'elles devraient défendre. À chacun, désormais, de choisir 
son camp : celui des archives, ou celui de l'oubli. 

La violence sexuelle 
n'a pas pris fin le 
7-Octobre. Elle 
s'est prolongée, des 
mois durant, dans 
les tunnels et les 
appartements de Gaza.
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Pollution de l’air, déchets, inondations, espèces invasives, manque d’abris contre le soleil : Israël fait face à des défis 
environnementaux très concrets. Dans un pays mobilisé par les urgences sécuritaires et politiques, ces questions ne peuvent 
plus être reléguées au second plan. Reportage.

A yant séjourné plusieurs mois en Israël, j’ai pu perce-
voir, au quotidien, plusieurs fragilités environnemen-
tales. La première est celle de la fréquence des pics 
de pollution de l’air. L’œil rivé aux applications gra-
tuites IQAir (mondiale) et SvivaAir (ministère israé-

lien de l’Environnement), j’ai vu les indicateurs de particules virer 
parfois du jaune au violet. Plusieurs villes israéliennes ont figuré 
en tête des classements mondiaux de pollution atmosphérique de-
vant Lahore, Le Caire ou New Delhi. Ces épisodes duraient parfois 
plusieurs jours. Les immeubles baignaient dans une brume épaisse, 
jaune, irritante pour les yeux et la gorge. Des articles de presse et 
communiqués officiels invitaient les personnes fragiles à réduire les 
activités physiques en extérieur mais pas de message d’alerte sur les 
smartphones. Cependant, à l’heure où j’écris ces lignes, j’apprends 
avec soulagement que le Plan de réduction de la pollution atmosphé-
rique et des odeurs dans la région d'Ashdod vient d’être adopté par le 
gouvernement. Objectifs d'ici 2028 : réduction de 56 % des émissions 
de composés organiques volatils (COV), de 44 % des NOx et de 29 % 
des émissions de particules PM10 !
La pollution atmosphérique et le réchauffement climatique sont 
étroitement liés en Israël. Le pays subit des tempêtes de poussière 
venues du Sahara et de la péninsule Arabique, qui dégradent bruta-
lement la qualité de l’air. Les émissions issues des transports, de 
l’industrie et de la production d’électricité aggravent la situation. La 
hausse des températures favorise aussi la formation d’ozone. 
Les Israéliens recourent massivement au mazgan (climatisation), 
dans les logements, les commerces et les voitures. Sans elle, il de-

vient parfois presque impossible de faire ses courses, de travailler 
ou de cuisiner. Mais c’est à double tranchant : la climatisation rejette 
de la chaleur à l’extérieur et contribue aux îlots de chaleur urbains, 
surtout dans les quartiers denses. En augmentant la consommation 
d’électricité, elle peut aussi entraîner davantage d’émissions de CO₂ 
lorsque l’électricité provient encore de sources fossiles. Plus il fait 
chaud, plus on climatise ; plus on climatise, plus on renforce une 
partie du problème.

PLASTIQUES OMNIPRÉSENTS
Autre problème constaté : les sacs en plastique, encore très utilisés 
aux caisses des supermarchés, que l’on retrouve ensuite dans la mer 
ou flottant au vent. Le réflexe du cabas réutilisable reste l’excep-
tion. À la caisse d’un commerçant, lorsque je précise : “bli plastic, 
bevakasha” (“pas de plastique, s’il vous plaît”), je suscite souvent un 
étonnement amusé.
J’ai aussi été frappée de voir des plages jonchées de mégots de ci-
garettes et de capsules de bouteilles de bière. Les poubelles sont 
pourtant à proximité. Ce problème pourrait être corrigé par des cam-
pagnes pédagogiques simples, visibles, répétées. En balade, j’ai sou-
vent vu des déchets en centre-ville ou sur la tayelet, la promenade 
maritime. Dans les parcs, le long des allées paysagères, non loin de 
poubelles ou d’abribus, des couverts à usage unique, des canettes ou 
des sacs plastiques abandonnés s’accrochent aux branches, souillent 
les rues et les aires de jeux.
Ces déchets se fragmentent en microparticules et finissent par se 
diffuser dans l’air, la terre ou l’eau. Un simple geste suffirait pourtant 

Par Esther Amar, correspondante en Israël
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AIMER ISRAËL, C’EST AUSSI

PROTÉGER SON
ENVIRONNEMENT

ENVIRONNEMENT

Plastiques omniprésents, climatisation 
généralisée… mettent à mal le climat.
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à éviter une partie de ce désastre : les poubelles sont à portée de 
main. L’enjeu n’est pas seulement technique. Il touche à l’éducation, 
à la responsabilité civique et au rapport quotidien à l’espace public.

ESPÈCES INVASIVES ET BIODIVERSITÉ SOUS PRESSION
J’ai constaté aussi la progression d’espèces invasives ou opportu-
nistes : mina commune, perruches, pigeons, corbeaux, mais aussi 
chats errants. Elles occupent de plus en plus l’espace urbain et mo-
difient les équilibres locaux. À Tel-Aviv, des parents ont dénoncé des 
attaques de corbeaux à l’entrée d’un jardin d’enfants et d’une école, 
tandis que l’Autorité israélienne de la nature et des parcs et la muni-
cipalité se renvoient la responsabilité du dossier.
Autre prolifération, celle du poisson-lion en Méditerranée, déjà évo-
quée dans Adama n°120, vient d’être démontrée dans des travaux 
universitaires. Sa piqûre venimeuse est un danger pour l’homme et 
sa présence menace les équilibres marins.
Sujet sensible : les chats errants. Nourris par des personnes bien in-
tentionnées, ils se reproduisent sans contrôle. Le chat est un préda-
teur redoutable pour les oiseaux et les petits animaux. L’enjeu n’est 
pas de condamner ceux qui les nourrissent, mais de rappeler qu’une 
politique sérieuse de suivi et de régulation est indispensable pour 
protéger la biodiversité.

ANIMAUX DOMESTIQUES
Les Israéliens ont de plus en plus de chiens. Cette tendance dit aussi 
quelque chose du rapport affectif aux animaux, dans une société souvent 
soumise au stress et à l’insécurité. Mais là encore, la question environ-
nementale ne peut être totalement ignorée. La plupart des excréments 
ramassés finissent à la poubelle et non dans un réseau de traitement 
adapté. Les jouets en plastique, les accessoires, les emballages et l’ali-
mentation animale ont également une empreinte écologique.
L’industrie de l’alimentation animale mobilise des ressources agri-
coles, de l’eau, de l’énergie et des surfaces. Les propriétaires en 
ont-ils conscience ? Probablement pas assez. Ce sujet reste secon-
daire par rapport aux grands défis environnementaux du pays, mais 
il participe lui aussi à une réflexion plus large sur nos modes de 
consommation.

INONDATIONS EN MILIEU URBAIN 
En voiture, j’ai parfois dû opérer des détours lorsque des inondations 
transformaient les rues en piscines géantes ou en rivières. L’artifi-
cialisation des sols en Israël — parfois surnommé avec humour “Me-
dinat hakanyonim”, “le pays des centres commerciaux” — contribue 
à ces débordements. À Ashdod, des flaques immenses rendaient cer-
taines routes impraticables. Ailleurs, des voitures se sont retrouvées 

partiellement submergées.
En hiver, ces pluies torrentielles qui nettoient les rues charrient 
en fait une grande quantité de polluants vers la mer : particules 
de caoutchouc provenant des pneus, mégots, huiles, plastiques et 
parfois eaux usées. Dans plusieurs villes, des bassins de rétention 
d’eaux pluviales sont en construction, mais le temps presse. 
Les réseaux municipaux de drainage sont souvent insuffisants lors 
des épisodes intenses.
L’ONG Tzalul, qui œuvre pour la protection de la mer et des cours 
d’eau en Israël, propose une solution simple : des bassins de réten-
tion capables d’absorber les eaux polluées avant leur transfert vers 
les stations d’épuration. Là encore, l’enjeu est clair : ne pas laisser 
l’eau de pluie devenir un vecteur de pollution.

LE MANQUE D’ABRIS CLIMATIQUES 
À Ashdod comme dans d’autres villes, j’ai regretté le manque d’abris 
permettant de marcher à l’ombre. De nombreux quartiers sont pensés 
d’abord pour la voiture et trop peu pour la circulation piétonne. La cli-
matisation dans les bâtiments fermés est très courante en Israël, mais 
dans les espaces publics ouverts, l’ombre reste souvent introuvable.
Pourtant, une bonne planification urbaine peut changer beaucoup de 
choses : espaces publics ombragés, arbres adaptés au climat local, pein-
ture réflective sur les toits, fontaines rafraîchissantes, jardins, murs végé-
talisés, auvents, pergolas ou systèmes de ventilation naturelle. L’ombre 
doit devenir un équipement public à part entière. Elle ne se forme pas par 
hasard : elle se décide, se dessine, se finance et s’entretient.
Israël doit, de toute urgence, intégrer davantage la question clima-
tique dans ses processus de planification. Le pays a su bâtir, planter, 
irriguer, reverdir, inventer, ce notamment grâce au KKL. Il doit main-
tenant prolonger cette tradition dans ses villes, ses quartiers, ses 
plages, ses routes et ses espaces publics. Protéger Israël, et aimer 
Israël, ce n’est pas seulement défendre ses frontières. C’est aussi 
protéger son air, son eau, ses paysages, sa biodiversité et la qualité 
de vie de ses habitants. 
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MOBILISER LA JEUNESSE

Afin de transmettre aux jeunes l’envie de respecter et de protéger l’envi-
ronnement urbain en Israël, les mairies et les écoles pourraient organiser 
des séances de collecte des plastiques et des déchets dans les parcs, les 
rues ou sur les plages. Ces actions pourraient être accompagnées d’un 
temps pédagogique consacré aux arbres, aux plantes, aux oiseaux et aux 
écosystèmes locaux.
L’objectif serait simple : faire comprendre que protéger l’environnement 
n’est pas un geste abstrait, mais un acte de responsabilité envers la terre 
d’Israël et les générations futures. Une “Journée internationale du net-
toyage” est organisée par le KKL pour le nettoyage des forêts et des ter-
rains de plein air. Des dizaines de milliers de volontaires, de tous les sec-
teurs de la population, contribuent ce jour-là à la propreté de leur espace 
de vie et prouvent qu’un environnement dégradé n’est pas une fatalité. 
La science participative pourrait également se développer. En mai der-
nier, dans le cadre du City Nature Challenge, événement mondial auquel 
ont participé notamment Haïfa, Herzliya, Rehovot et Tel-Aviv, des citoyens 
israéliens ont observé, photographié et signalé la présence d’animaux, 
d’oiseaux, de plantes et de champignons dans leur environnement, afin 
d’alimenter les bases de données nationales. Observer, nommer, com-
prendre : c’est déjà commencer à protéger.

Les Israéliens ont de plus en plus d'animaux domestiques.

Plastiques omniprésents, climatisation 
généralisée… mettent à mal le climat.
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ÉCONOMIE

L’économie israélienne traverse une période de transformation structurelle majeure. Le passage du dollar sous la barre des 3 
shekels, loin d’être un incident technique, marque une étape importante de l’histoire financière du pays. Si cette appréciation 
reflète une confiance renouvelée des marchés dans la résilience de l’économie locale, elle place le secteur technologique, 
véritable locomotive de la croissance, face à un dilemme quasi existentiel, exacerbé par une politique monétaire américaine 
devenue, malgré elle, un catalyseur de ce phénomène.

T out d’abord, il faut comprendre la raison du phéno-
mène. Pourquoi le dollar s’est-il soudainement replié ?
Pour comprendre ce bouleversement, il faut regarder 
au-delà des frontières d’Israël. La faiblesse actuelle 
du dollar n’est pas arrivée par hasard : elle est la ré-

sultante d’arbitrages de politique économique à Washington, des-
tinés avant toute chose à relancer l’économie américaine et à la 
rendre plus attractive.
Il y a d’abord les baisses de taux directeur de la Fed, la Banque 
centrale américaine, dont le but est de rendre l’argent moins cher 
pour encourager les Américains et les entreprises à emprunter 
plus facilement afin de faire redémarrer l’économie. Les anticipa-
tions de baisse des taux directeurs américains réduisent l’attrait 
du dollar, puisque les investisseurs prévoient des rendements 
plus faibles aux États-Unis et délaissent le billet vert au profit 
d’actifs plus rentables.
De fait, ce n’est pas ce qui s’est produit car la guerre a rebattu les 
cartes. Le président Trump aurait bien voulu voir les taux direc-
teurs baisser à nouveau en 2026, mais la réalité économique, entre 
tensions inflationnistes, prix de l’énergie et incertitudes géopoli-
tiques, a compliqué cette trajectoire. Quand l’inflation augmente, 
la Fed peut être contrainte de maintenir des taux élevés, voire de 
les relever, afin de freiner l’activité et de faire redescendre les 
prix, sauf que les investisseurs continuent à attendre cette baisse 
de taux quoi qu’il en soit.
Il y a aussi le déficit budgétaire : le niveau d’endettement massif 

des États-Unis et la gestion à vue des finances publiques érodent 
la confiance des investisseurs internationaux et font encore bais-
ser l’attractivité du dollar. La politique protectionniste a aussi un 
rôle : la rhétorique de Trump sur les tarifs douaniers a créé une in-
certitude systémique. Le dollar, traditionnellement valeur refuge, 
est désormais perçu comme une monnaie porteuse de risques po-
litiques.

LA POLITIQUE TRADITIONNELLE D’ISRAËL
MISE À MAL
La Banque d’Israël a toujours été une actrice majeure du marché 
des changes. Pour comprendre le malaise actuel, il faut com-
prendre comment elle a toujours opéré. Israël a accumulé des 
réserves de change considérables, proches de 239 milliards de 
dollars à la fin mai 2026, pour protéger le pays contre de pos-
sibles chocs géopolitiques ou financiers.
Il y a aussi les mauvaises habitudes protectionnistes : pendant 
des années, la Banque d’Israël est intervenue directement en 
achetant des dollars pour empêcher le shekel de s’apprécier 
trop vite et pour protéger la compétitivité des industries expor-
tatrices. Comment expliquer cette politique d’achat de devises 
avec des mots simples ? Pendant des années, quand la Banque 
d’Israël voyait que le shekel devenait trop cher et que cela 
mettait en danger les entreprises israéliennes, elle intervenait 
comme un “super-acheteur”. Elle a le monopole de la création 
de monnaie, donc elle faisait fonctionner la “planche à billets” et 

Par Yaelle Ifrah, commentatrice économique sur Kan et i24 News

LE SHEKEL FORT MET L’ÉCONOMIE
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utilisait ces shekels pour acheter massivement des dollars, mis 
de côté dans sa réserve, le fameux “stock de devises” dont on 
parle tout le temps.
En achetant tous ces dollars, la Banque créait une demande arti-
ficielle de dollars puisqu’elle en diminuait la quantité sur le mar-
ché. Et en même temps, en vendant ses shekels pour acquérir 
ces dollars, elle augmentait la quantité de shekels disponibles 
sur le marché. Comme il y avait soudain beaucoup de shekels 
en circulation, leur valeur cessait de grimper en flèche, ce qui 
maintenait la valeur du shekel plus bas de façon artificielle et 
aidait les entreprises israéliennes à rester compétitives, c’est-
à-dire moins chères pour leurs clients étrangers, puisqu’elles 
vendent en shekels.
Mais aujourd’hui, dans le contexte actuel de volatilité mondiale, 
cette politique a perdu une partie de son efficacité : le volume 
des flux de capitaux internationaux dépasse largement les capa-
cités d’intervention régulière d’une banque centrale, aussi solide 
soit-elle.
Par conséquent, la Banque d’Israël a passé le relais au gouverne-
ment, estimant que les outils monétaires classiques sont moins 
adaptés aux circonstances. Elle conserve certes l’intervention sur 
le marché des changes comme un outil possible, mais elle semble 
considérer que les conditions actuelles ne justifient pas une action 
massive et immédiate. Pour l’instant, celui-ci ne fait pas grand-
chose, croyant probablement que la “main invisible” du marché va 
corriger les problèmes.

LE SECTEUR DE LA HIGH-TECH FACE AU 
“CHOC DE COMPÉTITIVITÉ”
Pour le citoyen ordinaire, un dollar faible peut sembler être une 
bonne nouvelle, du moins en théorie, puisque tout ce qui s’achète 
en dollars devient moins cher : les billets d’avion, les vacances 
aux États-Unis, les achats en ligne. Ne parlons pas ici du fait 
qu’aucune entreprise importatrice en Israël n’a baissé ses prix, 
partant du principe bien connu en Israël que, quels que soient les 
changements de circonstances dans le monde, ils sont systéma-
tiquement une occasion d’augmenter les prix en fournissant des 
explications peu convaincantes.
En revanche, pour le secteur de la tech, c’est un véritable séisme. 
Les entreprises réalisent la plus grande partie de leur chiffre d’af-
faires en dollars, mais paient leurs salaires locaux en shekels. 
Quand tout à coup un développeur israélien coûte 20 % de plus, 
que ce soit pour une entreprise israélienne, mais surtout pour une 
entreprise américaine qui a installé ici son centre de recherche et 
développement, la tentation de délocaliser est immédiate.
Le secteur de la high-tech a tiré le coût de la vie et de l’immobilier 
vers le haut à cause des salaires très élevés. Aujourd’hui, ceux-ci 
se retrouvent accusés de causer des déficits en raison de la chute 
du dollar.
Pour rappel, le salaire moyen dans le secteur de la high-tech a 
atteint en mars 2026 un record historique de 38 467 shekels, soit 
11 400 euros, selon le Bureau central de la statistique, équivalent 
de l’Insee. C’est presque le triple du salaire moyen dans le pays, 
à 14 409 shekels, soit 4 300 euros environ, et six fois le salaire 

minimum. Cela explique aussi certains montants délirants atteints 
par les loyers dans des zones de demande, ainsi que celui de beau-
coup de restaurants du centre du pays… suivis par les autres. 
Israël se positionne plus que jamais comme une championne des 
inégalités et des outrances face à une réalité économique beau-
coup plus complexe.
De fait, avec la baisse du dollar, la pression que subissent les 
entreprises est très réelle. Elles n’ont tout simplement pas les 
moyens de payer de tels salaires avec un CA qui a diminué de 
20 %. Face à ce dilemme, la loyauté nationale est mise à l’épreuve : 
certaines entreprises ont commencé à transférer des emplois de 
développement, de QA et de tests vers l’Europe de l’Est ou l’Inde. 
On observe aussi un recours massif à l’intelligence artificielle : les 
sociétés high-tech investissent massivement dans des agents IA 
pour optimiser les processus.

IMPASSE POLITIQUE
Quant au gouvernement, il montre une fois de plus son inertie et 
son manque de réactivité face à ce nouveau défi. Le ministère des 
Finances estime qu’intervenir est inutile. Pour ses économistes, 
le shekel fort est la nouvelle réalité. Au lieu de subventionner les 
entreprises comme celles-ci le réclament à corps et à cris, une 
option jugée coûteuse et inefficace, on suggère aux entreprises 
de réduire leurs coûts salariaux de 20 %. Cette proposition ne 
manque pas de bon sens, car les salaires de la high-tech en Israël 
sont artificiellement élevés et le ministère considère qu’une bulle 
s’est formée, qui doit se dégonfler de toute façon.
Les industriels, habitués à être protégés et souvent peu concur-
rentiels, réclament encore des mesures d’aide sous forme d’avan-
tages fiscaux.
On peut dire qu’aujourd’hui, l’économie israélienne est face à un 
test de maturité. Le renforcement du shekel est paradoxalement le 
signe d’une économie qui réussit à attirer les capitaux et à réduire 
sa prime de risque, mais c’est aussi une véritable toxine pour son 
moteur de croissance, les exportations technologiques.
Le débat n’est plus “comment faire baisser le shekel ?”, mais bien 
“comment adapter l’économie à un shekel fort ?”. La survie et la 
prospérité des entreprises exportatrices dépendront de la capa-
cité du gouvernement à passer d’une logique de protectionnisme 
monétaire à une logique de compétitivité structurelle. Il va falloir 
moins de bureaucratie, plus d’investissement dans l’automatisa-
tion et une vraie stratégie pour garder les talents en Israël malgré 
des coûts salariaux élevés.
L’État, par la voix du ministre de l’Économie, Nir Barkat, serait bien 
avisé aussi d’adresser un message clair aux entreprises impor-
tatrices qui réalisent des marges importantes grâce à l’absence 
de baisse des prix malgré la chute du dollar. Une partie de cette 
baisse devrait être répercutée sur les prix à la consommation, à 
l’heure où les ménages israéliens sont littéralement étouffés par 
le coût de la vie.
Pour l’instant, on n’a rien entendu. Il ne faut toutefois pas s’at-
tendre à une réaction rapide : le consommateur israélien reste 
rarement la priorité du gouvernement, élections ou pas. 
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Depuis le 7-Octobre 2023, le monde juif a basculé dans un quotidien ponctué d’angoisses. D’Israël à Paris, de New York à 
Amsterdam, les actes antisémites ont explosé, souvent sous couvert d’antisionisme. Un mécanisme très bien expliqué par 
Nathan Devers dans son nouvel ouvrage, Aimer Jérusalem : “À la manière de ces raz-de-marée qui suivent certains séismes, 
l’onde de choc provoquée par le 7-Octobre déferla dans nos démocraties. Après avoir déchiré le Moyen-Orient, l’événement 
répandit son chaos à des milliers de kilomètres de son épicentre.”

E n diaspora, nombre de Juifs éprouvent depuis ce Chabbat 
noir un profond sentiment d’isolement. La France a connu 
une hausse sans précédent des actes antisémites. Alors 
que 436 faits avaient été recensés en 2022, leur nombre a 
bondi à 1 676 en 2023, avant de se maintenir à des niveaux 

historiquement élevés, avec 1 570 actes en 2024 et 1 320 en 2025.
Aujourd’hui, les actes antisémites représentent plus de la moitié 
des faits antireligieux enregistrés dans le pays, alors même que les 
Juifs constituent moins de 1 % de la population française. Selon le 
ministère de l’Intérieur et le SPCJ, 67,4 % des actes recensés en 2025 
constituent des atteintes aux personnes, signe d’un antisémitisme 
désormais installé à un niveau durablement élevé.
Ainsi, une grande partie du débat public autour des Juifs s’articule 
autour de la sécurité, de la guerre au Moyen-Orient ou de l’antisémi-

tisme. Ces réalités sont graves et ne doivent jamais être 
minimisées. Mais elles ne peuvent constituer, à elles 

seules, le récit d’un peuple plusieurs fois millénaire.
Car réduire le monde juif aux menaces qu’il affronte 

reviendrait à lui retirer ce qui fait sa richesse : 
sa culture, son humour, sa créativité, son 

goût du savoir, son attachement à la 
transmission et sa capacité à se ré-

inventer. À force de ne parler des 
Juifs qu’à travers ceux qui les dé-
testent, on finit par leur laisser le 
monopole du récit.
Les bonnes nouvelles ont donc 
une fonction bien plus importante 
qu’il n’y paraît. Elles ne relèvent 
pas de la simple anecdote. Elles 

racontent une réalité souvent 
absente des grands titres : celle 
de communautés qui continuent à 
construire, à créer, à transmettre 
et à contribuer à la société, malgré 

les difficultés. Elles rappellent 

que l’identité juive ne se résume ni à la mémoire des tragédies pas-
sées ni aux combats du présent. 
Et nous avons bien des raisons de nous réjouir.
Noam Bettan en offre un premier exemple. Ce chanteur israélien 
francophone, issu d’une famille française, a porté haut les couleurs 
d’Israël avec sa chanson Michelle lors du concours de l’Eurovision 
2026. Dans un contexte particulièrement tendu, où la participation 
israélienne a une nouvelle fois suscité polémiques, manifestations 
et appels au boycott, l’artiste a réussi à séduire un très large public 
européen. Sa deuxième place lors de la finale a été vécue comme une 
victoire symbolique.
Cette portée tient aussi à la chanson elle-même. Derrière l’apparente 
histoire d’amour, ses paroles peuvent se lire comme une évocation 
de l’exil : l’attachement profond à ce que l’on a dû quitter, parfois 
précipitamment, sans jamais parvenir à s’en détacher réellement.
Autre succès historique : la gastronomie cacher a franchi un cap iné-

Par Charlotte Guimbert

CRÉER, TRANSMETTRE, RÉUSSIR :

CES BONNES NOUVELLES
DU MONDE JUIF
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Le chef Israélien, Raz Shabtail, étoilé Michelin pour son 
restaurant, le Mutra à Miami (USA).

Noam Bettan, "presque" gagnant de 
l'Eurovision, malgré les appels au 
boycott.



dit. À North Miami, le restaurant Mutra, dirigé par le chef israélien 
Raz Shabtai, est devenu le premier restaurant cacher jamais récom-
pensé par une étoile Michelin. Cette distinction prestigieuse dépasse 
largement le cadre culinaire. Elle témoigne de l’évolution d’une cui-
sine longtemps cantonnée à un marché communautaire et désormais 
reconnue parmi les meilleures tables internationales.
Ouvert en février 2025, l’établissement porte le nom de la grand-mère 
du chef, née à Jérusalem, dont la cuisine a profondément inspiré son 
menu. Raz Shabtai explique avoir voulu faire revivre les saveurs de 
son enfance, les souvenirs des marchés parcourus avec elle et cette 
cuisine de Jérusalem qu’il refuse de réduire à une simple catégorie 
“méditerranéenne” ou “moyen-orientale”. Une cuisine de mémoire et 
de transmission, aujourd’hui reconnue au plus haut niveau.

DES INITIATIVES INNOVANTES POUR LUTTER CONTRE 
L’ANTISÉMITISME
Face à la recrudescence de l’antisémitisme observée dans de nom-
breux pays depuis le 7-Octobre 2023, plusieurs initiatives ont choisi 

de répondre autrement que par le seul 
prisme sécuritaire. Leur ambition : re-
mettre la culture, la transmission et la 
connaissance au cœur du dialogue.
Au Royaume-Uni, le lancement du pre-
mier “Mois national de la culture juive”, 
le “Jewish Culture Month”, organisé 
du 16 mai au 16 juin 2026, a marqué 
un tournant. Pendant un mois, plus 
de 100 événements ont été proposés 
à travers le pays afin de célébrer la 
contribution des Juifs à la société bri-
tannique. Concerts, expositions, pro-
jections, conférences, visites guidées 

et ateliers ont permis de faire découvrir au grand public la richesse 
de la culture juive sous toutes ses formes : histoire, religion, philo-
sophie, musique, littérature, gastronomie et création contemporaine.
Parmi les rendez-vous phares figuraient un concert consacré aux 
compositeurs juifs du répertoire jazz à Manchester, une journée cé-
lébrant cinquante années de punk juif, des parcours au Science Mu-
seum, des rencontres à la British Library et au Victoria and Albert 
Museum, ainsi que des programmes proposés par la BBC. 
De grandes institutions culturelles britanniques se sont ainsi asso-
ciées à cette première édition, rendant visible une culture juive vi-
vante, diverse et pleinement inscrite dans l’histoire du pays.
Parallèlement, l’American Jewish Congress a lancé l’AJCatalyst 
Lab, un incubateur inspiré du fonctionnement des start-up, destiné 
à soutenir de nouveaux acteurs engagés dans la lutte contre l’anti-
sémitisme. En finançant des projets innovants et des initiatives de 
terrain, le programme entend transformer les inquiétudes en actions 
concrètes et préparer une nouvelle génération capable de répondre 
aux formes contemporaines de l’antisémitisme.
À la clé : un accompagnement personnalisé, des mentors spécia-
lisés, un financement de démarrage et l’accès à un vaste réseau 
professionnel. L’objectif n’est pas seulement de lutter contre l’an-
tisémitisme, mais aussi d’encourager des projets qui développent 

des outils éducatifs et numériques, combattent la désinformation, 
rapprochent les communautés et renforcent les liens avec Israël. 
Les leaders juifs de demain existent déjà. Encore faut-il leur offrir 
les outils, les financements et les réseaux qui leur permettront de 
concrétiser leurs projets.
Cette initiative envoie un message fort : plutôt que de subir les évé-
nements, il est possible de devenir acteur du changement. Miser sur 
les talents, encourager l’innovation et faire confiance à la nouvelle 
génération : voilà l’ambition de l’AJCatalyst Lab.
UNE NOUVELLE QUI DIT BEAUCOUP
Malgré plus de deux ans et demi de guerre et de crise, les attaques 
terroristes répétées, les déplacements de population et les blessures 
encore vives du 7-Octobre, Israël figure une nouvelle fois parmi les 
dix pays les plus heureux du monde, selon le World Happiness Re-
port 2026, publié par le Wellbeing Research (Centre de l’université)
d’Oxford, en partenariat notamment avec Gallup.
Israël occupe la huitième place mondiale, devant de nombreux pays 
européens réputés pour leur qualité de vie. Ce classement ne gomme 
ni l’angoisse ni les blessures de la guerre. Il mesure la manière dont 
les Israéliens évaluent leur vie dans son ensemble, sur la période 
2023 à 2025, au-delà de leurs émotions immédiates.
Pour la chercheuse israélienne Anat Fanti, ces résultats témoignent 
notamment de la force des liens familiaux, du sentiment d’apparte-
nance, du soutien communautaire et de la cohésion sociale qui carac-
térisent la société israélienne. Ils révèlent la capacité d’une popula-
tion durement éprouvée à préserver des liens, un sens collectif et 
une confiance dans la vie, sans effacer pour autant le coût psycholo-
gique de la guerre.

NE PAS LAISSER LES CRISES NOUS DÉFINIR
L’histoire juive a toujours été faite de cette tension entre les épreuves 
et la vie. À chaque époque, des femmes et des hommes ont continué 
à écrire, enseigner, composer, entreprendre, transmettre et rêver, 
même lorsque les circonstances semblaient les en empêcher.
Raconter ces bonnes nouvelles ne consiste pas à détourner le re-
gard des menaces. C’est refuser qu’elles occupent tout le champ et 
qu’elles définissent seules le monde juif. C’est peut-être là l’une des 
plus grandes leçons de notre histoire collective : ne jamais laisser les 
crises décider de ce que nous sommes en tant que peuple. 
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Le chef Israélien, Raz Shabtail, étoilé Michelin pour son 
restaurant, le Mutra à Miami (USA).

Daniel Rosen, président de l’American Jewish 
Congress, a annoncé le lancement de “l’AJCatalyst 
Lab”, pour lutter contre l’antisémitisme.
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Adama : Après cette tournée autour d’Aimer Jérusalem, qu’avez-
vous entendu dans les questions, les réactions, parfois les si-
lences du public ? Sentez-vous chez les Juifs de France une in-
quiétude nouvelle sur leur avenir, ou une volonté plus forte de 
tenir debout ?
Nathan Devers : Cette tournée dans les différentes communautés 
juives françaises a été pour moi non seulement l’occasion de par-
ler de cette période si étrange, si difficilement pensable, que notre 
histoire traverse mondialement depuis le 7-Octobre - mais aussi, 
et surtout d’entendre et d’écouter : comment les Juifs français que 
j’ai pu rencontrer vivaient, éprouvaient, analysaient cette situation 
? En l’occurrence, comme une crise plus profonde que ce que les 
journalistes nomment le “retour de l’antisémitisme” ou “l’importa-
tion du conflit”. De Strasbourg à Marseille, de Lyon à Montpellier 
en passant par Nice, par Bordeaux ou Toulouse, j’ai partout perçu 
la même inquiétude, explicite ou larvée : existe-t-il un avenir pour 
le judaïsme européen? Question abyssale, qui ne s’était jamais po-
sée en ces termes depuis la fin de la Seconde Guerre mondiale. A 
l’époque, l’Europe occidentale se reconstruisait autour d’un pacte 
qui servit de fondation à sa résurrection moderne : “plus jamais ça 
!” Elle avait compris que l’antisémitisme était un poison qui, quand 

il s’infiltrait et triomphait dans une société, la rongeait de l’in-
térieur jusqu’à détruire ses fondements mêmes. Raison pour la-
quelle s’imposa dans notre République l’idée, à la fois simplissime 
et cruciale, selon laquelle l’antisémitisme devait être condamné 
inconditionnellement. Inconditionnellement : sans réserve, sans 
nuances, sans calcul. 
C’est cette idée que nous voyons fléchir. C’est ce postulat qui, 
depuis le 7-Octobre, menace de s’effondrer. C’est cet axiome qui 
semble s’effacer. Car, qu’ai-je entendu, au cours de cette tournée ? 
Des Français juifs me raconter comment ils étaient forcés, pour 
éviter les problèmes, de se dissimuler. Comment ils changeaient 
leur prénom sur leurs applications VTC. Comment ils s’interdi-
saient de parler en hébreu dans les transports. Comment ils évi-
taient de prononcer le mot “Israël” dans une conversation. Quelles 
brimades, insultes, insinuations ils subissaient au travail et dans 
la vie sociale à cause de la situation du Moyen-Orient, à laquelle ils 
étaient associés sous l’effet d’une terrible essentialisation. Quelle 
honte les investissait quand ils observaient un parti politique mo-
biliser sciemment une rhétorique antisémite, sans faire pour au-
tant l’objet d’une condamnation unanime de la classe politique. Et 
cette angoisse qui les assaillait quand ils observaient les débuts 
de la campagne pour l’élection présidentielle : pour la première 
fois de leur vie, m’ont-ils dit presque à l’unisson, ils envisageaient 
de quitter la France, ce pays qu’ils aimaient tant, en fonction d’un 
résultat électoral. C’est cette perspective, qui est vertigineuse : 
qui aurait cru, il y a vingt ou trente ans, que l’avenir des Juifs de 
France se jouerait dans les urnes ? 

Dans la tradition juive, Israël naît du combat de Yaakov avec 
l’ange : lutter, être blessé, mais ne pas lâcher. En quoi cette dé-
finition éclaire-t-elle encore le destin du peuple juif et de l’État 
d’Israël aujourd’hui ?
Avant d’être le nom d’un État ou d’un peuple, Israël est une notion 
en tant que telle, qui peut être définie comme un concept philo-
sophique à part entière. A savoir comme une certaine configura-
tion, universelle, de la condition humaine. Cette idée est en effet 
introduite dans la Bible, quand Jacob se voit désigné sous le nom 
d’Israël, parce qu’il s’est battu “contre Dieu, contre les hommes” 
et qu’il a “gagné”. Trois exigences s’inscrivent dans ce verset : 

NATHAN DEVERS : UNE TOURNÉE 
POUR “AIMER JÉRUSALEM” 
À l’issue d’une tournée de neuf dates avec le KKL de France autour de son livre "Aimer Jérusalem", Nathan Devers revient sur 
ce qu’il a entendu dans les différentes communautés juives rencontrées partout en France : une inquiétude profonde, parfois 
vertigineuse, sur l’avenir du judaïsme européen, mais aussi une volonté de tenir debout. Du combat du patriarche Yaakov avec 
l’ange à la réunification de Jérusalem en 1967, il interroge la singularité d’Israël, la force d’un peuple blessé qui ne renonce pas, 
et les nouvelles formes d’un antisémitisme qui prétend parler la langue du bien.

Interview réalisée par Mickaël Dahan, pour Adama
D.

R.
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se tenir toujours debout devant la transcendance, refuser coûte 
que coûte d’idolâtrer les valeurs mêmes qu’on tiendrait pour su-
prême ; s’écarter tant bien que mal de la logique des foules et des 
meutes, cette fatalité voulant que la politique naisse d’une illusion 
collective et d’une bêtise en partage ; trouver sa puissance dans 
l’ailleurs de la force, en l’occurrence dans la conscience de sa 
fragilité. 
Comment l’Israël effectif se positionne-t-il vis-à-vis de ces trois 
aspirations ? Bien sûr, un gouffre sépare toujours et par principe 
l’idéal de la réalité. Aucun objet historique concret - aucun Etat, 
aucune société, aucune institution - ne peut faire pleinement ad-
venir l’idéal qui lui servit de promesse fondatrice. Et l’on pourrait 
énumérer à l’infini toutes les différences, tous les manquements, 
toutes les insuffisances qui se dressent entre la notion d’Israël 
et son visage moderne. Mais l’on peut aussi faire l’inverse : re-
marquer que, si Israël est une démocratie imparfaite à l’instar de 
toutes les démocraties, il s’inscrit bel et bien dans le lit, dans le 
sillage, dans le chemin de cette exigence philosophique que j’ai 
esquissé. Force est de constater, assurément, que les trois exi-
gences associées à l’idée d’Israël continuent de guider le devenir 
effectif de la nation qui en porte le nom. Nation dont la déclaration 
d’Indépendance garantit le primat de la dignité humaine contre 
toute forme d’aliénation. Qui, de sa naissance à nos jours, n’a ja-
mais renoncé à ce voeu initial. Dont les structures protègent l’au-
tonomie du politique vis-à-vis de la sphère religieuse. Et dont la 
société, au lendemain du 7-Octobre, c’est-à-dire de la pire catas-
trophe qu’une nation puisse connaître, a décidé de ne céder sur 
aucun des principes de la démocratie. De continuer, en temps de 
deuil et de guerre, à s’interroger, à réfléchir, à s’opposer, à ma-
nifester - bref, à cultiver cet esprit critique inhérent à tout projet 
collectif valable. 

L’antisémitisme contemporain parle parfois la langue du Bien, 
des Droits de l'homme, de la Justice. Comment reconnaître 
cette inversion, lorsque des mots nobles deviennent des 
armes contre les Juifs et contre Israël ?
C’est en effet l’une des grandes singularités de l’antisé-
mitisme contemporain : il parle la langue, non de Cé-
line ou Maurras, c’est-à-dire du racisme biologique et 
de la contre-révolution, mais des Droits de l’homme, 
à savoir du progrès. Ce qu’il “reproche” aux Juifs ? 
Non plus d’être des parasites ou des poux, d’avoir 
un nez protéiforme ou un sang vicié, ni d’incarner 
une vermine qui contaminerait les nations de 
l’intérieur, mais d’être des “colons”, des “géno-
cidaires”, des “sionistes”, des “complices de 
l’apartheid”. Cette inversion sémantique n’est 
pas sans poser problème. Car l’antisémitisme, 
après avoir parlé les dialectes du mal, s’exprime dans 

le langage du Bien, celui qu’il faudrait mobiliser pour le combattre. 
Ce cercle vicieux soulève une équivoque de taille. Quand l’antisé-
mitisme était raciste, il suffisait d’être anti-raciste pour le com-
battre ; quand il était monarchiste, on pouvait le contrecarrer par 
une conception républicaine de la société ; quand il était conspi-
rationniste, on pouvait le neutraliser en menant un travail contre 
les théories du complot. Dans tous ces cas, on avait la “méthode” 
pour s’opposer à l’antisémitisme. Mais comment lutter contre un 
antisémitisme qui se déguise en universalisme - et qui, sous l’effet 
d’un psittacisme pervers, se met à user de notions qu’il faudrait 
brandir pour le terrasser ? 

En 1967, après la réunification de Jérusalem, Israël a choisi de 
préserver l’accès aux lieux saints des différentes religions. Que 
dit ce choix de la singularité d’Israël et de son rapport à Jérusa-
lem ?
L’histoire de la conquête de la vieille ville de Jérusalem par l’ar-
mée israélienne en 1967 est passionnante… J’ai pris tant de plaisir 
à la retracer, heure par heure, presque minute par minute, dans 
une section d’Aimer Jérusalem. Elle fut sans doute la journée la 
plus lumineuse, la plus troublante, la plus vertigineuse du destin 
d’Israël. Ce matin-là, les membres de la 55e brigade de parachu-
tistes, qui étaient pour la plupart des laïcs tout à fait indifférents 
aux questions religieuses, se retrouvèrent à accomplir un rêve 
ancestral, que leurs ancêtres avaient formulé dans leurs prières 
pendant des millénaires : revenir à Sion pour la rebâtir. 
Quand ils sont arrivés sur ce que l’islam appelle l’Esplanade des 
mosquées et le judaïsme nomme le mont du Temple, ils ont éprou-
vé, selon leurs témoignages ultérieurs, un vertige d’ordre méta-
physique. 
Mais ce vertige ne les a pas conduits pour autant à vouloir chasser 
les autres amants de Jérusalem. Car, sous l’impulsion de Narkiss 
et Dayan, le statu quo qui fut instauré dans les jours qui suivirent, 

et qui est toujours en vigueur, garantit aux fidèles de toutes 
les religions de pouvoir prier sur leurs lieux 

saints. Toutes ? Non, sauf une, comme dans  
Astérix : si les Chrétiens peuvent accéder 
librement au Saint Sépulcre et les Musul-

mans au Dôme du Rocher ainsi qu’à Al Aqsa, 
les Juifs n’ont pas le droit de prier sur le 

mont du Temple. Autrement dit, Israël ne s’est 
pas contenté, en 1967, de protéger l’universa-

lisme religieux de Jérusalem. Il est allé jusqu’à 
léser “sa” propre religion. Quelle preuve ! Il faut 

la méditer… 
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C’est avec une 
profonde émotion que j’ai

 appris le départ 

de notre cher R
aymond. Même si nous con

naissions son
 état 

de santé depuis plusieur
s années, et l

a dégradation de ces 

dernières semaines, sa disparition nou
s bouleverse.

Raymond était un gran
d mensch. J’ai tou

jours admiré son 

élégance, sa g
entillesse, sa 

discrétion et so
n sens du devoir. 

Il fut un militant sionist
e exemplaire, fidèle au KKL, à 

Israël 

et à la communauté juive.

Après avoir ét
é trésorier du KKL de France, il m

’était apparu 

comme mon successeur
 naturel à l’is

sue de mon mandat 

de président. Il avait c
ette solidité, cette loya

uté et cette 

capacité rare 
à servir une i

nstitution ave
c sérieux, san

s 

jamais chercher l
a lumière.

Président d’honneur du KKL de France, Raymond était 

également directeur de la publicati
on d’Adama. Il est donc 

juste que ce j
ournal lui ren

de aujourd’hui l’hommage qu’il 

mérite, à traver
s ces témoignages, ces

 souvenirs et 
ce 

rappel de son parcour
s exemplaire.

Son engagement sioniste, s
on action au 

service du KKL, 

mais aussi son 
rôle de responsable

 communautaire dans

le 16e arrondissement de Paris, depuis son arri
vée en 

métropole depuis son Alg
érie natale, re

steront dans nos 

mémoires.

Docteur Frédéric Nordmann, 

Président d’honneur du KKL de France

Raymond Bunan m’a reçu en 2014, lorsque je suis arrivé
 en France pour ma première mission en 

dehors d'Israël comme délégué du KKL de Jérusalem pour le Sud de la France, installé à
 Marseille. 

Dès les premiers instants, j’ai trouv
é auprès de lui une écoute, une b

ienveillance et un atta
chement 

au KKL qui m’ont profondément marqué.

Au fil des années, un lien sinc
ère s’est tissé avec Raymond, Shirley et toute leur f

amille. Ces 

derniers temps encore, malgré la maladie et la souffrance, no
us avons partagé à la 

maison des 

repas de Chabbat et des moments précieux. Raymond restait Raymond : digne, discret, présent, 

tourné vers les siens, v
ers le KKL et vers Israë

l.

Je garde de lui le souvenir d’un homme droit, chaleureux et prof
ondément humain. Son exemple 

continuera de nous accompagner.

Daniel Benlolo, Délégué général du KKL de France

Nous accompagnons Raymond, un homme d’une grande humanité, un 

juste, un tsadik dans la discrétion, toujours présent pour apporter 

son appui avec le sourire.Son regard suffisait pour apaiser la discorde. Ses armes étaient ses 

mots : “Chalom, ça va s’arranger, on trouvera une solution.”

Merci à toi, Raymond, pour le président que tu as été au KKL.

Un militant, toujours prêt, un éclaireur, un modèle.
Je te vois encore debout devant des lycéens, dans une école juive. Tu 

racontais ton parcours personnel, et les élèves buvaient tes paroles si 

douces. C’était un jour de Tou Bichvat : une leçon sur la manière de 

planter pour les générations futures.Le soir de Yom Haatsmaout, tu tremblais d’émotion et tes larmes 

brillantes coulaient au rappel du souvenir des soldats de Tsahal.

Quel papa ! Quel kiddouch ! Une mélodie qui rappelait tes sources 

familiales. Tout, autour de ta table, respirait le respect, le kavod 

pour tous : pour Shirley, pour Valérie, pour Patrick, Jennifer et 

Philippe, et plus encore pour tes petits-enfants, qui restent ta source 

de fierté, de joie et de bonheur.Mon ami Raymond,Tel un arbre planté près d’un cours d’eau, son feuillage ne se flétrit 

jamais, et tout ce qu’il a fait portera ses fruits.
Merci pour tes leçons de modestie.Merci pour ta proximité humaine, ta stabilité.
Merci pour toutes tes actions discrètes.
C’est cela, le patrimoine de Raymond.
Tu me manques !
Ephraïm (Fino) Edery, Ancien délégué général du KKL de France

RAYMOND BUNANz"l : ANCIEN PRÉSIDENT DU KKL DE FRANCE
HOMMAGE À…

C ’est avec une profonde émotion que 
le KKL de France rend hommage à 
Raymond Bunan, ancien président de 

notre institution, qui nous a quittés le 18 juin 
dernier et a été inhumé à Jérusalem, en terre 
d’Israël, ce pays et cette ville vers lesquels 
se sont tournés son engagement, sa fidélité 
et une part essentielle de sa vie.
Né  à Oran, dans une famille de vignerons en 
Algérie, il avait gardé un lien profond avec la 
terre, le travail, la transmission et l’enraci-
nement. Homme de fidélité et d’engagement, 

il savait que l’identité juive se sert, se défend 
et se transmet.
Trésorier puis président du KKL de France, 
Raymond Bunan a œuvré avec rigueur, dé-
vouement et sens du devoir. Pour lui, le KKL 
incarnait ce lien concret entre les Juifs de 
diaspora et la terre d’Israël, un lien qu’il a 
servi avec constance et fidélité.
Nous saluons avec affection son épouse  
Shirley, grande militante sioniste, son fils 
Patrick, sa fille Valérie et toute sa famille, 
que nous entourons de notre respect et de 

notre reconnaissance.
Raymond Bunan laisse le souvenir d’un 
homme droit, fidèle, profondément attaché 
au KKL, au peuple juif et à Israël. 

Docteur Robert ZBILI, Président, 
au nom du Bureau exécutif et des 
permanents du KKL de France

Yehiel Attias, en pleine 
coloration du roman 
graphique.
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SI LE SIONISME M'ÉTAIT CONTÉ…

Face à la déferlante antisioniste qui 
occupe l’espace public depuis le  
7-Octobre, face aux accusations 

"d’apartheid" ou de "génocide", face aussi 
à de nombreux jeunes Juifs qui ne trouvent 
plus toujours les mots pour répondre, le KKL 
de France a choisi l’histoire, la transmission 
et la création artistique.
Né de la volonté de Robert Zbili, président 
du KKL de France, ce projet veut offrir aux 
jeunes générations, aux familles, aux ensei-
gnants et à tous ceux qui souhaitent com-
prendre “un outil de connaissance, de ré-
flexion et de fierté”.

BÂLE, 1897 : LE POINT DE DÉPART
Le récit s’ouvre au premier Congrès sioniste, 
lorsque Theodor Herzl donne une expression 
politique à une aspiration ancienne : per-
mettre au peuple juif de retrouver sa sou-
veraineté nationale sur sa terre ancestrale. 
Le roman retrace ensuite plus d’un siècle 
d’aventure collective : la création du KKL en 
1901, l’acquisition et la mise en valeur des 
terres, les premières aliyot, la renaissance 

de l’hébreu, la Shoah, puis la proclamation 
de l’État d’Israël en mai 1948.
Mais l’ouvrage ne déroule pas seulement une 
chronologie. Il montre comment une idée de-
vient une réalité politique, sociale et cultu-
relle, portée par des femmes et des hommes 
venus d’horizons différents. Il raconte la 
construction du pays, la place du KKL, les 
sacrifices consentis et les réussites d’une 
société toujours en mouvement.
Pionniers, bâtisseurs, dirigeants, soldats, 
artistes, éducateurs et citoyens prennent 
visage au fil des pages. De 1948 à l’Israël 
contemporain, le lecteur découvre un pays 
qui ne cesse de se construire, d’innover et de 
débattre, sans oublier les épreuves qui ont 
marqué son histoire.

YEHIEL ATTIAS : “RÉPONDRE À LA 
HAINE PAR LA BEAUTÉ”
Pour donner vie à cette ambition, le KKL de 
France a fait appel à l’artiste Yehiel Attias. 
Nourri de mémoire juive, de spiritualité et 
d’attachement à Israël, son travail apporte 
au récit une dimension pédagogique, sen-
sible et épique.
Depuis le 7-Octobre, son œuvre place au 
cœur de son univers la transmission, l’iden-
tité et l’espérance. En près de quatre-vingts 
pages illustrées, il donne chair à une histoire 
que trop de jeunes ne connaissent qu’à tra-
vers les déformations du débat public.
Le livre est complété par deux index : l’un 
consacré aux grandes figures du sionisme, 
l’autre aux concepts, mouvements et insti-
tutions qui ont façonné le projet sioniste et 
l’État d’Israël. Ils permettront de prolonger 
la lecture, d’approfondir la réflexion et d’ou-
vrir le dialogue, en famille, entre amis, à 
l’école comme dans les centres communau-
taires et culturels.

UN LIVRE À TRANSMETTRE
Ce roman graphique s’inscrit dans le travail 
de fond mené par le KKL de France pour 
transmettre l’histoire du sionisme, renforcer 

la connaissance d’Israël et répondre aux ré-
cits qui en déforment la réalité : formation 
des enseignants et des éducateurs, confé-
rences, outils pédagogiques, voyages “Israël 
aujourd’hui et demain”, série “La grande 
histoire du sionisme” publiée dans Actu J 
et lutte contre la désinformation sur les ré-
seaux sociaux.
Son ambition est d’entrer dans les foyers, 
les établissements scolaires, les librairies 
et les centres communautaires. Gabriel, 
dix-sept ans, en est le fil conducteur. Guidé 
par la boîte bleue du KKL, qui prend vie, il 
entame un parcours initiatique et entraîne 
le lecteur avec lui.
Plus qu’un récit historique, cet ouvrage 
explique comment un projet formulé à la 
fin du XIXe siècle a donné naissance à une 
réalité nationale qui continue d’écrire son 
histoire. Dans un temps où cette histoire 
est contestée, la raconter avec rigueur et 
la faire vivre par le dessin constitue un 
geste de transmission essentiel. 

Le KKL de France lance à la rentrée 2026 un roman graphique inédit consacré 
à l’histoire du sionisme et à la construction de l’État d’Israël. Son titre : "Du 
rêve à la réalité. L'épopée sioniste" dit tout de son ambition.

Parution prévue pour les fêtes de Tichri 
2026, au prix de 50€ TTC. Disponible auprès 
du KKL de France : 01 42 86 88 88 ou sur 
votre site : www.kkl.fr
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Yehiel Attias, en pleine 
coloration du roman 
graphique.

Croquis de l'artiste
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TIYOUL : LE JEU QUI FAIT VOYAGER AU 
CŒUR D’ISRAËL

R ien ne prédestinait ces deux amis de 
27 ans à créer un outil pédagogique 
consacré à Israël et au sionisme. 

Benjamin dirige une entreprise de soutien 
scolaire, Adam est pharmacien. Tous deux 
évoluent loin du monde de l’édition et du 
jeu. C’est en Israël, en juillet 2023, qu’ils 
se rencontrent et se lient d’amitié, notam-
ment autour d’une passion commune pour 
le tennis et Gaël Monfils. Puis survient le 
7-Octobre, et tout change.
Dès décembre 2023, ils partent en volon-
tariat agricole avec Taglit : cueillir des 
oranges et des fraises, trier des vêtements 
pour les déplacés, préparer des colis pour 
les soldats. Ce premier voyage en appelle 
d’autres, plusieurs fois en 2024. Au retour 
de l’un d’eux, une idée s’impose. “Quand on 
voit que les Israéliens de notre âge mettent 
leur vie entre parenthèses pour partir com-
battre, ça nous fait quelque chose. Quand 
on leur a demandé comment les aider, ils 
nous ont tous dit : partagez la réalité, faites 
la lumière sur ce qui se passe vraiment !”
Commence alors une véritable odyssée in-
tellectuelle. Benjamin et Adam se plongent 

dans les livres, essais, documentaires et 
archives. Ils approfondissent l’histoire du 
sionisme, la naissance de l’État d’Israël, les 
guerres, les grands débats idéologiques. 
“Nous nous sommes rendu compte que 
nous avions nous-mêmes des lacunes”, 
reconnaissent-ils. Cette exigence — véri-
fier avant d’affirmer, comprendre avant de 
transmettre — devient le cœur du projet.
L’idée retenue est celle d’un jeu de société. 
“Une façon d’apprendre sans avoir l’im-
pression d’étudier. On voulait un jeu où 
l’on puisse rire, débattre, jouer entre amis 
ou en famille, tout en ressortant avec de 
vraies connaissances.” Tiyoul, “voyage” 
en hébreu, est né de cette conviction : on 
apprend mieux dans le jeu, l’échange et 
l’émotion que dans un format purement 
scolaire.
Le principe est simple et efficace. Les 
joueurs incarnent des personnages emblé-
matiques (Moïse, Herzl, Ben Gourion, Golda 
Meir, Moshe Dayan ou Wonder Israël), et 
parcourent la carte d’Israël en répondant à 
des questions réparties en quatre catégo-
ries : “Aux Origines”, “Vers un État”, “Israël 
depuis 1948”, et “Cultures & Traditions”.
La monnaie du jeu ? Des pois chiches. Le 
but ? Être le premier à entrer dans Jérusa-
lem. Les cartes Balagan, Défis, Estimation 
et Mazal ajoutent anecdotes, humour et ré-
férences à la culture israélienne et juive. 
Une catégorie “Juniors” rend le jeu intergé-
nérationnel et permet de jouer en famille.
Soucieux de rigueur, les deux créateurs 
ont soumis les questions les plus sensibles 
à des historiens, enseignants et institu-
tions. Le KKL a ainsi été consulté sur les 
thématiques liées au sionisme et aux réali-
sations environnementales. Sa place dans 
le jeu n’est pas anodine : “Le KKL est in-
contournable quand on parle de l’histoire 
d’Israël. Il a joué un rôle immense dans la 

construction et le développement du pays : 
achat des terres, routes, infrastructures, 
agriculture…” Et il y a aussi une dimension 
personnelle : la boîte bleue sur le bureau 
familial, les arbres plantés en Israël pour 
chaque bar-mitsva. “C’était naturel pour 
nous de lui donner une place importante 
dans Tiyoul.”
Sur le terrain, les résultats confirment 
le pari. Lors des soirées organisées avec 
Reset (Voir page 23) au CEJ, aux EEIF, au 
lycée Georges Leven ou encore à Moadon, 
les formats interactifs “Qui veut gagner des 
pois chiches ?” et “Questions pour un hou-
mous” ont rencontré un franc succès.
“Les jeunes connaissent parfois très peu 
l’histoire d’Israël, même lorsqu’ils sont 
issus des écoles juives, mais ils ont une 
réelle envie d’apprendre. Depuis le 7-Oc-
tobre, beaucoup ressentent le besoin d’être 
davantage armés intellectuellement : com-
prendre l’histoire, connaître les faits, sa-
voir répondre aux idées reçues.”.
Lauréats de l’appel à projets NOÉ, Benja-
min et Adam prévoient un premier tirage de 
5 000 exemplaires, une application mobile 
pour jouer en ligne, une tournée dans les 
principales villes de France, et même une 
version anglaise avec une tournée améri-
caine à l’horizon. “On rêve de créer une vé-
ritable communauté Tiyoul : des personnes 
qui apprennent, jouent, débattent et dé-
couvrent Israël ensemble !”, concluent-ils.
Au KKL de France, nous sommes fiers d’ac-
compagner ces jeunes talents dont l’en-
gagement et la créativité méritent d’être 
salués. Que Tiyoul devienne, dans les an-
nées à venir, l’un des grands classiques de 
la transmission du fait juif et de l’histoire 
d’Israël. 

Certaines aventures naissent d’une intuition. D’autres d’une nécessité. Tiyoul, le jeu de société imaginé par Benjamin 
Presberg et Adam Cohen, appartient à cette seconde catégorie. Par Nolwenn Serre Paris 

Benjamin Presberg et Adam Cohen, les 
créateurs de Tiyoul, au Kotel.

CONTACT : tiyoul.lejeu@gmail.com
INSTAGRAM : @tiyoul_jeu_de_societe
WEB : www.tiyoul.fr
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LE KKL DE FRANCE PREND “FAITS ET GESTES”
POUR LA JEUNESSE

S ous l’impulsion de Ro-
bert Zbili, président 
de l’institution, qui a 

fait de la jeunesse l’une des 
priorités de son mandat, le 
KKL a engagé un mouve-
ment de fond : accompagner 
les dispositifs de hasbara 
et les collectifs nés après le 
7-Octobre. ADN, à l'initiative 
de l’OSM, le DDF de Franck 
Tapiro, Reset/Lanoar, ou en-
core le programme Oz, né à 
l’initiative de jeunes issus des 
Moadon : autant de cercles où 
la conviction ne suffit plus. Il 
faut aussi savoir la formuler, 
la défendre, la porter devant 
un public parfois hostile.
Le KKL répond à ces sollici-
tations, non comme presta-
taire extérieur, mais comme partenaire 
naturel. Depuis 125 ans, il est un centre de 
ressources du sionisme. Ses publications, 
outils pédagogiques et archives consti-
tuent un corpus unique, disponible en ligne 
comme sur supports imprimés, notam-
ment pour la communauté éducative. Le 
département Éducation Jeunesse du KKL 
de France prolonge cette vocation par une 
action de terrain, au contact des militants, 
étudiants et animateurs.
C’est dans cet esprit que s’inscrit la col-
laboration avec Reset/Lanoar, dont l’un 
des temps forts, la “Battle oratoire”, a fé-
déré les forces vives de la jeunesse juive 
de France. Réunissant des délégations 
de mouvements d’éducation informelle et 
d’associations étudiantes, dont la Relev, 
l’événement organisé le 28 avril au Centre 

Européen du Judaïsme a confronté des 
binômes à des thèmes difficiles : le mot 
“génocide”, la notion d’“État colonial”, ou 
encore l’accusation d’“écocide”. Autant de 
formulations accusatoires que nos jeunes 
rencontrent chaque jour et auxquelles il 
faut répondre sans esquive, sans brutalité, 
avec précision.
Pour les y préparer, et à l’invitation de Re-
set, le KKL de France a mobilisé l’un de ses 
praticiens, Philippe Lévy, responsable Édu-
cation Jeunesse et coach formé aux Cours 
Florent. Pendant plusieurs semaines, il a 
animé des sessions autour de techniques 
issues du théâtre et de l’éloquence : pos-
ture, regard, souffle, rythme, articulation, 
présence scénique. L’ambition n’était pas 
seulement rhétorique. Il s’agissait de faire 
comprendre aux jeunes que le corps parle 

avant la bouche, que la solidi-
té physique envoie le premier 
signal de solidité intellec-
tuelle, et que l’on ne convainc 
pas seulement par la logique 
des arguments, mais par l’as-
surance de celui qui les porte.
“Répondre à la haine, ça s’ap-
prend” : la phrase-programme 
de Reset résume cette phi-
losophie que le KKL partage 
pleinement. “Outiller la jeu-
nesse, c’est lui offrir à la fois 
les mots et les gestes, la subs-
tance et la posture”, souligne 
Hélène Mergui, directrice du 
programme. C’est lui donner 
les clés d’une culture argu-
mentative solide, ancrée dans 
la connaissance de l’histoire, 
de l’identité et des enjeux 

contemporains du sionisme.
La soirée du 28 avril en a donné une dé-
monstration convaincante. Le binôme 
DEJJ/OFAC s’est distingué par la qualité 
de son argumentation et sa maîtrise scé-
nique, fruit d’un travail collectif, d’une 
préparation sérieuse et d’un encadrement 
exigeant. Mais au-delà du palmarès, c’est 
l’énergie de la salle — “cette confiance re-
trouvée, cette envie d’affronter le débat 
plutôt que de le fuir”, selon Philippe Lévy — 
qui a confirmé la justesse de la démarche.
Le KKL de France continuera à répondre 
présent auprès de ces collectifs. Parce que 
la bataille des idées se joue aussi dans les 
salles de répétition, les cercles de forma-
tion, les ateliers où l’on apprend à se tenir 
debout. Et parce que c’est là, au fond, que 
commence la transmission.  

Depuis le 7-Octobre, quelque chose a changé dans la façon dont la jeunesse juive de France se tient face au monde. Une 
génération entière a été confrontée, souvent sans y être préparée, à la déferlante des accusations, des amalgames et 
des slogans hostiles, dans les amphithéâtres, sur les réseaux sociaux, dans les lycées. Répondre, argumenter, ne pas 
se laisser déstabiliser : cela s’apprend. Et c’est précisément là que le KKL de France répond présent.

Par Chlomo Zenou - Département Éducation du KKL de France
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Donner les éléments de langage à nos jeunes pour leur 
permettre d'affronter la haine et l'ignorance.
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